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!  ouvrage  est  une  étude  appiofondie  et  de  la  Bible 
et  de  la  tragédie  de  Racine.  En  te  lisant,  on  se  convainc$ 

qu'on  ne  saurait  bien  comprendre  ce  chef-d'œuvre  sans 
une  sérieuse  connaissance  des  saintes  Ecritures. 

Au  grand  siècle,  on  les  connaissait  à  Joui  :  aussi,  la 
tragédie  de  Racine  est  toute  imprégnée  de  la  Bible  pour 
ainsi  dire.  Pour  qui  l'ignore  ou  ne  l'a  pas  lue  atten- 
tivement, mainte  illusion  passe  inaperçue. 

L'histoire  des  Omrides  est  faite  de  façon  à  ne  rien 
laisser  dans  l'ombre.  On  voit  que  l'auteur  connaît  bien 
la  Bible  et  est  au  courant  de  ce  que  les  découvertes 
modernes  nous  ont  appris  de  l'Orient. 

Ce  livre  sera  donc  très  utile  aux  élèves  pour  leur  faire 
mieux  comprendre  le  chef-d'œuvre  de  Racine,  et  en  même 
temps  leur  fera  admirer  de  très  belles  pages  de  nos  saintes 
Ecritures. 

Il  corrigera,  en  partie,  un  défaut  des  programmes 
modernes  qui  ne  donnent  même  pas  la  plus  petite  place 
aux  chefs-d'œuvre  de  poésie  et  aux  charmants  récits  dont 
la  Bible  abonde,  et  qui  pourtant  ont  ete  proclamés 
incomparables  par  les  plus  grands  écrivains  du  siècle. 

Eue.  LÉVESQl  I  . 

Professeur  d'Ecriture   sainte 
au   Séminaire  de   Saint-Sidpice . 


APPROBATION 

âe  {Monseigneur   COULUE,    èvêque  d'Orléans, 
archevêque  de  Lyon  et  de  Vienne. 


Orléans,   le   2   septembre    1883, 


Mon  cher  Ami, 

Le  mot  de  M.  Lévesque,  si  compétent  en  pareille 
matière,  sera  bien  placé  en  titre  de  votre  ouvrage  et 
c'est  de  grand  cœur  que  je  vous  donne  Y  Imprimatur . 

f  PIERRE, 
Evêque  d'Orléans. 


IMPRIMATUR 

die  2  sept.    18 ç}. 
f  PETRUS,  Ep.  AURELIAN 
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des     Ouvrages     cités     ou     consultés 


i° 
OUVRAGES  D'HISTOIRE  ET  D'EXÉGÈSE 

La  Sainte  Bible  :  Surtout  les  IIIe  et  IVe  livres  des  Rois 
et  le  IIe  livre  des  Paralipomènes. 

—  Texte  hébreu. 

—  Version  des  Septante  \ 

—  Vulgate  \ 

Les  Bollandistes  :  St  Elie,  20  juillet. 

—  S1  Elisée,  14  juin. 

Bossuet  :  Discours  sur  l'histoire  universelle,  Ire  partie. 

Clair  :  Les  livres  des  rois,  1879  (Lethielleux). 

—     Les  livres  des  Paralipomènes,  1880  (Lethielleux). 

Crelier  :  La  Genèse,  1889  (Lethielleux). 

Cet  ouvrage  contient  un  travail  remarquable  sur  l'ori- 
gine des  peuples,  qui  nous  a  été  très  utile  pour  notre  table 
ethnographique. 

1  On  appelle  Version  des  Septante  la  traduction  grecque  de  la 
Bible  commencée  sous  Ptolémée  Philadelphe  et  achevée  en  l'an 
130  avant  Jésus-Christ.  Cette  traduction  contient  quelques  passages 
qu'on  ne  trouve  plus  dans  la  Vulgate,  |  i  La  Vulgate  est  la  tra- 
duction latine  de  la  Bible,  autorisée  par  l'Eglise,  faite  ou  revue  par 
Saint  Jérôme. 
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Delattre  :  L'Asie  Occidentale,  1 884.  Revue  des  questions 
scientifiques. 

Dictionnaire  de  la  Bible,  publié   sous    la  direction   de 
M.     l'abbé   Vigouroux    (en  publication)  (Letouzey). 

Diodore  de  Sicile  :  Bibliothèque  historique. 

Dumax  :  Chronologie  Biblique,  1887  (Haton). 

Duruy  :  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  1890 
(Hachette). 

Eusébe,  archevêque  de  Césarée.  -av7ooar>,  [«ocfe 

Filion  :  La  Sainte  Bible    commentée  (en    publication) 
(Letouzey). 

Commentaire  court,  précis  et  très  complet  :  nous  avouons 
que  nous  y  avons  largement  puise  '. 

Filion  et  Nicole  :  Atlas  géographique  de  la  Bible  (Del- 
homme  et  Briguer.). 
Atlas  indispensable  à  qui  s'occupe  d'études  bibliques  '. 

Gaffarel  :  Histoire  ancienne  de:;  peuples  de  l'Orient, 
1879  (Lemetre). 

Gagnol   :    Histoire   ancienne   des    peuples   de   l'Orient 
(Poussielgue). 

Guérin  M.  V.  :  La  Terre  Sainte. 

Hérodote  :  Histoire  ancienne. 

Héron  de  Villefosse  :  Notice  des  monuments  prove- 
nant de  la  Palestine  (Musée  du  Louvre). 

nalons  toutefois  aux  lecteurs  quelques  fautes  d'impression. 
v.  g.:  F.lisée  pour  Eliézer,  tome  u,  page  569,  note  du  verset  49; 
Ménade  pour  Ménandre,  tome    11,  lotes).    |    '  N'eus  n'y 

avons  cependant  pas  trouvé  les  noms  d'Aphec  (Issachar),    «.le  Geb- 
bethon  (Dan),  de  Jcruel,  de  Karkar,  de  Baalbek,  du  Pliegor  (?). 
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Josèphe  :  Antiquités  Juives. 

—        Les  deux  livres  contre  Apion. 

Cet  auteur  a  une  autorité  incontestable  :  il  assure  dans 
sa  préface  qu'il  n'écrit  rien  qu'il  ne  l'ait  lu  dans  les  saints 
livres  ;  en  outre,  à  l'époque  où  il  vivait  37  (?)-9S  (?)  les 
documents  étaient  plus  nombreux,  les  traditions  moins 
altérées.  Malgré  quelques  embellissements  ajoutas  au  récit 
pour  plaire  au  lecteur,  malgré  de  nombreuses  réticences, 
c'est  un  monument  historique  d'une  haute  valeur. 

Kiepert  :  Atl?s  Antiquus,  Berlin  (Dietrich-Reimer). 
Lecamus  :  Notre  voyage  au  pays  biblique  (Letouzey). 

Ledrain  :  Les  monuments  araméens  et  himyarites. 

—  Notice  sommaire  des  monuments  phéniciens 

du  Louvre. 

—  Histoire  d'Israël.  2  vol.,  1882  (Lemerre). 
Ouvrage  rationaliste  où  l'auteur  s'efforce  de  raconter, 

en  supprimant  les  miracles,  une  histoire  toute  miraculeuse, 
et  qui  contient  une  foule  d'assertions  gratuites  '. 

Lenormand  (François)  :  Les  Origines  de  l'histoire,  1882 

(Maisonneuve). 

Ouvrage       malheureusement 
inachevé. 

—  Histoire   ancienne    de   l'Orient, 

1888  (A.  Lévy). 

—  Manuel  de  l'histoire  ancienne  de 

l'Orient  (A.  Lévy). 

Lesetre  :  Le  Livre  des  psaumes,  1883  (Lethielleux). 

1  Comment  M.  Ledrain  sait-il  par  exemple  qu'Amri  témoigna  un 
certain  respect  à  la  maison  de  David?  Qu'Elisée  voyait  les  malheurs 
de  sa  patrie  avec  satisfaction!  Qu'Isaïe  avait  des  connaissances  médi- 
cales, etc.  ? 
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Maspero  :  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient, 
1891  (Hachette). 

Ménandre  d'Ephese,  historien  phénicien  (dont  on 
retrouve  quelques  fragments  dans  certains  auteurs. 
par  exemple  dans  Josèphe). 

Milugan  Elijah  :  Hislife  and  Times.    Nisbet  (London). 

Normand  :  Histoire  ancienne  des   peuples  de  l'Orient, 

i8qo  (Alcan). 
Oort  :  La  Bible  des  familles  (Cherbuliez). 
Pannier  :  Généalogiae  biblicae,  1886  (Maisonneuve). 

Perrot  et  Chipiez  :  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  en 
publication  (Hachette). 

POLYBE   :   -zxyi.x-.:v.rl  laxopla 

Renan  (Ernest)  :  Histoire  du  peuple  d'Israël,  1889  (C. 
Lévv). 

Œuvre  littéraire    plutôt    qu'historique    où    foisonnent 
quantité  d'assertions  erronées . 

Rohrbacher  :  Histoire  de  l'Eglise,  tome  I. 

De  Saint-Aignan  :  La  Terre  Sainte,   1864  (Dillet). 

—  Syrie,  Egypte,  1868  — 

—  Les  Réchabites. 

Simon  (Joseph)  :  Education  et  instruction  des  enfants 
chez  les  anciens  Juifs  (Fischbacher). 

Sulpice  Sévère  :  Histoire  Sacrée. 

Tacite  :  Histoires.  Livres  V. 

Le  grand  historien  s'est  fait  l'écho  des  calomnies  qu'on 
débitait  à  Rome  contre  les  Juifs  :  presque  rien  de  vrai  dans 
son  résumé  de  l'histoire  juive.  Nous  y  avons  cependant 
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trouvé  quelques  belles  phrases  sur  le  vrai  Dieu  et  quelques 
détails  qui  viennent  confirmer  Josèphe.    . 

Talmud  de  Babylone. 
Talmud  de  Jérusalem  l. 

Van  den  Berg  :  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient 
(Hachette). 

Vigouroux  :  Manuel  biblique  (Roger  et  Chernoviz). 

—  La  Bible  et  les  découvertes  modernes  (Ber- 

che  et  Tralin). 

—  Mélanges  bibliques  (Berche  et  Tralin). 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  question  des 
Héthéens. 
—  Les  Livres  saints  et  la  critique  rationaliste 

(Roger  et  Chernoviz). 

Wallon  :  La  Sainte  Bible  (Hachette). 


1  Le  Talmud  est  le  recueil  des  traditions  orales  des  Juifs. 


OUVRAGES  DE  CRITIQUE  LITTERAIRE 

Académie  :  Sentiments  sur  Athalie. 

Albert  (Paul)  :  La  Littérature  française  au  xvne  siècle, 
1880  (Hachette). 

Anthoine  :  Athalie,  édition  classique,   1884  (Hachette). 
Excellente  étude  dans  l'introduction. 

Bernardin  :  Athalie,    édition  classique,     1884    (Delà- 
grave). 

Œuvre  d'une  érudition  remarquable,  mais  dont  la  lec- 
ture est  indigeste  :  indispensable  au  professeur,  elle  sur- 
charge mal  à  propos  la  mémoire  de  l'élève,  lequel  n'a  pas 
besoin  de  tout  savoir. 

Chateaubriand  :  Génie   du  Christianisme.  Section   II, 
livres  2  et  4. 

Coquerel  :  Commentaire  biblique  d'Athalie. 

Delfour  :  La  Bible  dans  Racine,  1893  (Leroux). 

Deltour  :  Les  Ennemis  de  Racine,  1879. 

Deschanel  :  Le  Romantisme  des  classiques,  2e  série, 
i884(C.  Lévy). 

Faguet  :  xvne  siècle.  Etudes  littéraires,    1892  (Lecène 
etOudin). 

Belle  et  consciencieuse  étude  sur  le  chef-d  œuvre  de 
Racine. 

Figuiere  :  Athalie,    tragédie   tirée  de  l'Ecriture  Sainte 
(Poussielgue). 

Edition  classique  sans  grande  valeur. 
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Geoffroy  :  Œuvres  de  Racine,  tome  V,  1808. 

Certaines  phrases  de  l'illustre  critique  sont  devenues  clas- 
siques à  force  d'être  citées  dans  les  éditions  d'Athalie. 

Gérusez  :  Histoire  de  la  littérature  française,  1852. 

Gidel  :  Athalie,  édition  classique,  1 87=,  (Belin). 

La  Harpe  :  Cours  de  littérature,  1805. 

Himbert  :  Athalie,  édition  classique  (Garnier). 

Jacquinet  :  Athalie,  édition  classique,   1888  (Belin). 

Edition  très  appréciée,  commentaires  intéressants,  quoique 
respectueux  (J.  Lemaitre). 

Lemaitre  (Jules)  :   Les  Contemporains,  2e  série,    1889 
(Lecène  et  Oudin). 
—  Impressions   de    Théâtre,   4e   série, 

1890  (Lecène  et  Oudin). 

Martin  (Aimé)  :  Edition  de  Racine. 

Mennechet  (Edouard)  :  Matinées  littéraires.  Littérature 
moderne,  tome  111. 

Merlet  :  Etudes  littéraires  sur  les  classiques  français, 
1887  (Hachette). 

Mesnard  (Paul)  :  L'Œuvre  de  Racine,  1885  (Hachette). 

L'un  des  meilleurs  travaux  sur  la  tragédie,  dans  lequel 
les  commentateurs  ont  largement  puisé. 

Nisard  :  Histoire  de  la  littérature  française,  tome  III, 
i886(Didot). 

Petit  de  Julleville  :  Le  Théâtre  en  France,  1889  (Colin). 
—  Théâtre  de  Racine  (Colin). 
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Ragey  :  Athnlie,  édition  classique,  1889  (Poussielgue). 
Texte  défectueux  \ 

Régnier  :  Athalie.  édition  classique,  1879  (Hachette). 

Sainte-Beuve  :  Histoire  de  Port-Royal,  tome  V. 

—  Portraits  littéraires,  tome  Ier  (Garnier). 

Saint-Marc  Girardin  :  Edition  de  Racine. 

Saint-Victor  (Paul  de)  :  Les  deux  Masques,  tome  III, 
1881  (C.  Lévv). 

Sarcey  (Francisque)  :  Le  Temps,  chroniques  théâtrales 
•  des  18  août  1873, 
2  s  août   1873, 
6  octobre  1873, 
4  janvier  1885. 

Su  en;  :  Théâtre  choisi  de  Racine  (Marne). 

Schlégel  :  Cours  de  littérature  dramatique,  1809. 

Le  critique  allemand,  malgré  sa  prévention  bien  connue 
contre  les  tragédies  françaises,  n'a  pour  Athalie  que  des 
éloges . 

Sengler  :  Athalie.  édition  classique  (Lefort). 

Stapker  :  Racine  et  Victor  Hugo,  1890  (Colin). 

Stendalh  :  Racine  et  Shakspeare,  1824. 

Urbain  et  Jamet  :  Etudes  historiques  et  critiques  sur  les 
classiques  français.  1887  (Lecène  et  Oudin). 

Voltaire  :  Lettre  a  Maffei.  Edition  Beuchot,  IX.  16. 
—         Discours  historique  et  critique. 

1  c  Vous  de  nos  derniers  rois  et  la  fille  et  la  mère  »  (acte  11,  scène  îv) 
pour  :  «  Vous  de  nos  derniers  rois  et  la  femme  et  la  mère.  »  Faute 
reproduite  dans  Racine,  chefs-d 'œuvre,  Hachette  1878 et  dans  beau- 
coup d'autres  éditions. 


PREFACE 


Athalie  étant,  selon  l'expression  même  de  Racine, 
une  tragédie  tirée  de  l'Ecriture  Sainte,  il  importe,  pour 
la  bien  comprendre,  de  connaître  à  fond  les  sources  aux- 
quelles a  puisé  son  auteur. 

Les  uns  ont  dit  que  Racine,  construisant  sa  pièce  sut- 
un  simple  chapitre  du  livre  des  Rois,  avait  tout  inventé, 
sauf  les  noms  '  ;  les  autres  qu'  «  Athalie  étant  une  tra- 
gédie toute  faite,  il  n'a  rien  eu  à  imaginer'.  » 

La  vérité  est  que  Racine,  tout  en  imaginant  les  res- 
sorts (le  songe,  l'interrogatoire,  la  prophétie)  ;  tout  en 
créant  les  personnages  secondaires  (Abner,  Salomith)  ; 
tout  en  donnant  corps  et  âme  aux  principaux,  dont 
l'Ecriture  ne  lui  fournissait  que  le  nom  (Joad,  Athalie, 
loas),  a  suivi  scrupuleusement  une  histoire  si  sainte  à 
ses  yeux,  que  c'eût  été  commettre  un  sacrilège  d'en 
altérer  les  moindres  détails.  Racine  en  prenait  plus  à 
son  aise,  soit  avec  la  mythologie,  soit  avec  l'histoire 
profane  :  il  avertissait  loyalement  le  lecteur  dans  ses 
préfaces  des  changements  qu'il  introduisait  dans  la  fable 
ou  dans  la  légende  (Le  veuvage  d'Andromaque,  Junie 

1  «  L'histoire  d'Athalie  est  tout  entière  contenue  dans  un  cha- 
pitre du  ive  livre  des  Rois  :  le  poète  a  eu  à  faire  un  grand  effort 
créateur.  »  (Anthoine).  «  Le  chef-d'œuvre  de  la  tragédie  religieuse 
est  une  œuvre  d'invention  »  (Jacquinet).  |  '  Nisard  (Histoire  de 
la  littérature  française). 


10  LES    OMR1CES 

chez  les  Vestales,  Eriphile  mourant  pour  Iphigénie)  ; 
mais  enfin,  ces  précautions  prises,  il  passait  outre. 

Dans  Athalie,  au  contraire,  toute  différente  est  sa 
manière  d'agir  :  chrétien  fervent,  il  tient  à  honneur  de 
se  conformer  exactement  au  récit  et  à  l'esprit  biblique, 
et  ce  livre  n'a  pas  d'autre  but  que  de  montrer  combien 
il  a  réussi. 

Il  a  si  bien  réussi  que  M.  Nisard  a  pu  dire  :  «  Athalie 
est  une  de  ces  tragédies  toutes  faites,  comme  les  cher- 
chait Racine.  Le  peu  qu'il  y  a  mis  du  sien  est  si  admi- 
rablement lié  à  la  donnée  de  l'Ancien  Testament,  que  le 
poète  semble  avoir  suppléé  quelque  omission  de  l'his- 
torien sacré1.  »  M.  Nisard  a  raison,  et  ce  jugement, 
loin  d'être  une  critique,  est  un  magnifique  éloge,  car 
n'est-ce  pas  le  triomphe,  le  dernier  effort  du  génie, 
quand  il  se  cache  sous  le  naturel? 

L'étude  d'Athalie  suppose  donc  chez  les  écoliers,  et  à 
plus  forte  raison  chez  les  professeurs,  une  connaissance 
approfondie  de  l'histoire  de  la  famille  d'Achab,  telle 
qu'on  l'avait  au  grand  siècle  où  parut  le  chef-d'œuvre. 

L'un  des  hommes  de  lettres  le  plus  en  renom  à  notre 
époque,  M.  Francisque  Sarcey,  est  tombé  ici  dans  une 
grossière  erreur  :  chargé  un  jour  (octobre  1888),  d'ex- 
pliquer la  pièce  de  Racine  aux  écoliers  de  Paris  qui 
allaient  la  voir  jouer  à  l'Odéon,  il  osa  parler  en  ces 
termes  : 

«  Je  ne  vous  raconterai  pas  les  événements  antérieurs, 
à  l'action  de  la  pièce.  Au  temps  de  Racine,  on  savait 
très  bien  son  histoire  sainte;  à  présent,  on  ne  la  sait 

1  Nisard.  Littérature,  VIII,  1  1. 
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plus,  mais  ça  n'est  pas  du  tout  nécessaire  pour  comprendre 

Athalie.  La  pièce  elle-même  nous  apprend  à  mesure  ce 
que  nous  avons  besoin  de  savoir  '.  » 

Racine  pourtant  ne  le  jugeait  pas  ainsi  :  sans  doute 
dans  son  exposition,  ce  chef-d'œuvre,  il  fournit  au  spec- 
tateur toutes  les  données  qui  lui  sont  nécessaires  ;  mais 
si  le  spectateur  est  absolument  illettré,  s'il  n'a  jamais  lu 
l'Ecriture  (comme  la  grande  majorité  de  nos  élèves), 
comment  pourra-t-il  en  si  peu  de  temps  comprendre  et 
retenir  tant  d'événements,  ceux-ci  supposés,  ceux-là 
indiqués  à  peine  par  le  poète,  pressé  d'aborder  le  sujet 
de  sa  tragédie  ? 

Comment  saisi ra-t-il,  par  exemple,  sans  études  préa- 
lables, les  allusions  suivantes  qu'il  rencontre  dès  la 
première  scène  : 

Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  Etat, 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josapbat, 
Qui,  sous  son  fùsjorani,  commandiez  nos  armées, 
Qui  rassurâtes  seul  nos  villes  alarmées, 
Lorsque  d'Ocboçias  le  trépas  imprévu 
Dispersa  tout  son  camp  à  l'aspect  dtjchu  ? 

Et  quelques  vers  plus  loin  : 

L'impie  Acbab  détruit  et  de  son  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé, 
Près  de  ce  champ  fatal,  Jc^abcl  immolée.  .. 
Elie  aux  éléments  parlant  en  souverain.  . . 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée. 

1  Conférence  de  M.  Francisque  Sarcey  sur  Athalie  :  Il  faut  lire 
le  spirituel  compte-rendu  de  Jules  Lemaitre.  Impressions  de  théâtre, 
4e  série. 
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Que  de  noms  propres  à  démêler,  à  retenir  :  huit  en 
onze  vers  :   il  y  en    a  vingt-deux  dans   cette  première 


scène 


Aussi  Racine  s'est-il  donné  la  peine  de  composer  une 
préface  historique  ',  où  il  entre  dans  plusieurs  détails 
sur  la  religion,  le  sacerdoce,  les  mœurs,  l'histoire  des 
Israélites,  détails  qu'il  jugeait  nécessaires  à  ceux  qui 
devaient  simplement  lire  sa  tragédie. 


Mais  cette  préface,  que  doivent  lire  attentivement 
tous  ceux  qui  veulent  comprendre  la  pièce  grosso  modo, 
devient  elle-même  insuffisante  à  ceux  qui  sont  obligés, 
comme  les  élèves  et  les  maîtres,  d'étudier,  de  juger, 
d'.ipprécier  le  chef-d'œuvre.  Voilà  pourquoi,  en  dehors 
de  la  petite  préface  du  poète,  nous  avons  cru  devoir  en 
ajouter  une,  plus  complète  et  plus  développée. 

Ce  travail  nous  a  paru  avoir  d'autant  pins  dît-propos 
que  l'immortel  chef-d'œuvre  du  théâtre  fiançais  (du 
théâtre  moderne  peut-être)"  est  de  moins  en  moins 
compris  par  la  génération  actuelle.  Sans  doute,  il 
jouit  toujours  d'une  grande  réputation,  mais  ne  l'admi- 

■  Tous  ceux  qui  veulent  bien  entrer  dans  l'esprit  de  la  tragédie 
doivent  lire  avec  attention  cette  préface  ;  c'est  un  chef-d'œuvre  de 
clarté,  de  simplicité  et  d'ordre;  on  n'y  a  oublié  aucun  des  points 
de  1  histoire  juive,  qui  servent  à  fonder  l'intérêt  de  la  pièce  » 
I.  |  *  «  Athalie  est  la  perfection  absolue  »  (Petit  de 
Julleville);  «  Le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  »  (Voltaire;; 
*  A,]  ne  art  égale  tout...  Athalie  est  belle  comme  l'Œdipe- 

roi   »     S.iinte-Hi 
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rons-nous  pas  sans  le  bien  connaître,  comme  de 
confiance  ?  Athalie  se  joue  fort  rarement  sur  nos  grandes 
scènes  '  ;  les  étrangers,  qui  affluent  à  nos  expositions, 
ne  peuvent  L'entendre  :  elle  ne  tient  plus  que  par  un  fil 
au  programme  des  études  classiques  ;  autrefois,  elle  trô- 
nait dans  les  classes  d'humanité  ;  aujourd'hui,  on  l'ex- 
plique dans  les  classes  de  grammaire  a  des  esprits  trop 
peu  mûrs  pour  apprécier  une  telle  œuvre.  Pourquoi 
cette  espèce  de  défaveur  ?  L'une  des  raisons  n'en  serait- 
elle  pas  dans  le  procédé  de  Voltaire  et  de  ses  disciples 
(M.  Sarcey)  qui,  dépouillant  Athalie  de  son  titre  de 
tragédie  tirée  de  l'Ecriture  Sainte,  persistent  à  la  juger 
comme  ils  jugent  une  pièce  du  boulevard  et  osent  dire, 
dans  leur  profonde  ignorance  de  l'histoire  sacrée,  que  les 
plus  beaux  vers  (ceux  de  la  prophétie)  ne  signifient  rien 
du  tout  ". 

Pour  goûter  un  pareil  drame,  il  faut  en  être  digne  : 
n'admire  pas  qui  veut.  Nous  savons  bien  que  le  beau  est 
toujours  le  beau  et  que,  Dieu  merci,  il  produira  toujours 
une  certaine  impression  sur  les  natures  les  moins  dégros- 
sies ;  mais  nous  savons  aussi  que  les  ignorants,  les  illet- 


1  Signalons  cependant  la  reprise  d'Athalie  par  la  Comédie-Fran- 
çaise en  1892.  |  2  «  Ce  que  Joad  dit  dans  son  délire  (!),  ce  sont 
des  choses  vagues  et  sonores,  par  exemple  : 

Cieux  !  répandez  votre  rosée 

Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur  ! 

Ça  ne  veut  rien  dire  ».  (Ici  j'éprouve  le  besoin  de  vous  rappeler 
que  je  rapporte  fidèlement  les  propos  audacieux  de  M.  Sarcey). 
«  Ça  ne  veut  rien  dire  du  tout,  ça  n'a  pas  plus  de  sens  que  le  mot 
fameux  :  «  Du  haut  de  ces  Pyramides  quarante  siècles  vous  contem- 
plent. Mais  c'est  avec  ces  grands  mots  qui  ne  signifient  rien  qu'on 
a  toujours  conduit  les  hommes.  »  (Jules  Lemaître.  Conférence  de 
M.  Sarcey.  Impressions  de  théâtre,  4e  série). 
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très,  les  profanes  ne  payeront  jamais  aux  temples  et  aux 
sculptures  de  Phidias,  aux  cathédrales  du  treizième  siè- 
cle, aux  toiles  de  Raphaël  et  aux  vers  de  Racine,  le  tri- 
but obligé  que  de  tels  morceaux  méritent  ;  et,  en  pareille 
matière,  ne  pas  donner  l'éloge  complet,  marchander 
mesquinement  l'admiration  est  un  outragé. 


Hn  entreprenant  cette  longue  étude,  nous  avons  eu 
un  autre  but  encore.  Malgré  les  éloges  qu'a  reçus  géné- 
ralement la  tragédie  d'Athalie,  les  reproches  certes  n'ont 
pas  été  ménagés.  Ils  tombent  tous  ou  à  peu  près,  quand 
on  étudie  les  sources.  Malgré  nous,  nous  nous  obsti- 
nons à  juger  ces  personnages  d'un  autre  âge  avec  nos 
yeux  de  Français  du  dix-neuvième  siècle.  Déjà,  avant 
nous,  bon  nombre  d'esprits  d'élite  '  se  sont  imposé  la 
très  noble  tâche  de  défendre  la  gloire  la  plus  pure  de 
notre  théâtre  contre  ses  barbares  détracteurs  :  ils  l'ont 
fait  au  nom  de  cette  littérature,  art  dans  lequel  ils  sont 
passés  maîtres  :  nous  ne  croyons  pas  faire  moins  qu'eux, 
en  nous  plaçant  exclusivement  sur  le  terrain  de  l'his- 
toire, persuade  que,  sous  ce  jour  tout  nouveau  pour 
lui.  et  maigre  l'imperfection  de  notre  travail,  le  chef- 
d'œuvre  de  Racine  brillera  d'un  éclat  qu'on  ne  lui  con- 
naissait pas  encore. 

1  Citons  avant  tous  M.  Nisard,  dans  sa  remarquable  Histoire  de 
Li  littérature  française  ;  M.  Geoffroy,  un  peu  trop  enthousiaste 
peut-être;    MM.    Anthoine    et    Jacquinet     dans    leurs    excellentes 

éditions  classiques. 
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On  nous  objectera  que  nous  sommes  remonté  trop 
haut  dans  cette  étude,  que  nous  sommes  entré  dans 
trop  de  détails,  que  nous  avons  même  écrit  plusieurs 
hors-d'œuvre.  C'est  peut-être  vrai  ;  mais  le  sujet  nous  a 
paru  si  neuf,  si  intéressant,  que  nous  n'avons  pas  voulu 
l'étrangler  :  l'occasion  se  présentait  de  restaurer  une 
époque  confuse,  de  reconstruire  un  passé  vieux  de  trente 
siècles.  Nous  l'avons  saisie. 

On  nous  objectera  encore  que  l'étude  à  laquelle  nous- 
nous  sommes  livré  est  double,  puisque,  comme  histo- 
rien, nous  avons  entrepris  de  raconter  l'histoire  d'une 
dvnastie,  et  que,  comme  critique,  nous  avons  commenté 
une  pièce  moderne,  dont  l'auteur  n'a  rien  à  voir  avec  les 
Omrides. 

Nous  répondons  que,  loin  de  se  nuire,  ces  deux 
études  se  lient  intimement  ;  à  chaque  épisode  de  la  vie 
de  ces  rois  maudits  de  Dieu,  l'écrivain  retrouve  dans  sa. 
mémoire,  comme  malgré  lui,  quelques  vers  du  grand 
poète,  qu'il  a  appris  dans  son  enfance  :  ainsi  dans  leurs 
travaux  d'exégèse  ou  d'histoire,  MM.  Normand,  Clair, 
Renan  lui-même,  éprouvent  le  besoin  de  citer  des  vers 
d'Athalie  et,  chose  remarquable,  aucun  ne  cite  les 
mêmes,  tant  les  allusions  abondent.  On  dirait  qu'à  tra- 
vers les  versets  de  la  Bible  on  aperçoit  les  vers  de 
l'inoubliable  tragédie  qui  se  détache  de  la  littérature 
pour  s'incorporer  à  l'histoire.  Décidément,  selon  l'ex- 
pression très  heureuse  de  M.  Nisard,  «  le  poète  semble 
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avoir  suppléé  quelque  omission  de  l'historien  sacré.  » 
Dès  lors,  qui  pourrait  s'étonner  de  trouver  unis  l'un  à 
l'autre,  dans  une  œuvre  commune,  Racine  et  l'auteur 
du  livre  des  Rois  ? 

Enfin  (car  que  ne  dira-t-on  pas  ?)  on  nous  objectera 
que  c'a  été  sans  le  vouloir,  sans  dessein  prémédité,  que 
Racine  s'est  trouvé  si  fidèle  à  l'histoire  ancienne,  puis- 
que, né  à  une  époque  peu  curieuse  d'archéologie,  il  se 
souciait  fort  médiocrement  des  inscriptions  cunéifor- 
mes, dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence  et  qu'au 
demeurant  il  eût  été  incapable  de  déchiffrer. 

Cela  est  vrai,  mais  seulement  dans  une  certaine  me- 
sure. Si  Racine  n'avait  pas  connaissance  de  tous  les 
trésors  que  nous  possédons  aujourd'hui,  en  revanche 
il  possédait  parfaitement  l'esprit  de  la  Bible  et,  j'ose  le 
dire,  il  le  possédait  mieux  que  nous.  Si,  dans  quelques- 
unes  de  ses  pièces  profanes,  il  a  commis  de  véritables 
anachronismes  ',  on  doit  reconnaître  que,  dans  Athalie, 
il  a  évité  cet  écueil  :  sa  pièce  est  véritablement  une  pi 
juive. 

Muni  de  toutes  les  découvertes  modernes,  un  ratio- 
naliste de  nos  jours,  fût-il  aussi  grand  poète  que  Racine, 
ne  pourrait  jamais  faire  parler  Joad  :  les  personnages 
bibliques  exigent  chez  le  poète  qui  les  anime,  j'oserai 
dire  à  certains  égards  chez  les  acteurs  qui  les  interprè- 
tent, la  même  foi,  le  même  sentiment  religieux  dont  ils 


1  «  Par  exemple,  lorsqu'il  suppose  que  Junie,  après  la  mort 
violente  de  son  fiancé  Rritannicus.  va  ensevelir  sa  douleur  dans  un 
cloitre  de  vestales.  >»  Petit  de  Julleville.  Notons  encore,  dans  la 
même  tragédie,  la  mort  de  Narcisse  que  Racine  recule  de  quelques 
années. 
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étaient  eux-mêmes  inspirés.  «  Cette  foi  sincère,  cet 
amour  pour  la  religion  »,  l'immortel  créateur. de  Joad 
l'avait  au  plus  haut  degré. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  sans  doute  un  rappro- 
chement qui  nous  vient  à  l'esprit.  L'n  écrivain  fort  en 
vogue  et  dont  la  gloire  a  menacé  un  moment  de  balan- 
cer celle  de  Racine,  Victor  Hugo,  a  composé  aussi  des 
drames  historiques  :  Ruv-Blas,  Hernani,  les  Burgraves. 
etc.  ;  seulement,  à  rencontre  de  Racine,  il  a  sacrifié 
l'esprit  à  la  lettre.  La  lettre!  ah!  avec  quels  scrupules 
il  lui  reste  fidèle  !  Aucun  de  ses  personnages,  dont  il 
décrit  lui-même  le  costume  dans  ses  notes,  n'oserait 
endosser  un  habit  qui  n'aurait  pas  les  boutons  de 
l'époque!  Et  leur  langage,  certes,  est  aussi  authentique 
que  leurs  vêtements  :  les  mots  techniques  abondent, 
laborieusement  exhibés  des  vieux  grimoires;  seulement 
ces  Italiens,  ces  Espagnols,  ces  Allemands  du  xni°  ou 
du  xvi  siècle  ont  l'esprit  de  1 789.  Victor  Hugo  leur  a 
bien  laissé  leurs  pertuisanes,  leurs  justaucorps,  leurs 
châteaux  crénelés,  mais  il  leur  a  ravi  leur  âme  pour  y 
mettre  la  sienne  à  la  place. 

Bien  différent  est  le  procédé  de  Racine  :  sans  doute, 
il  se  glissera  dans  son  œuvre  quelques  petites  fautes  de 
détail  :  le  langage  d'Abner  rappellera  parfois  celui  des 
courtisans  de  Versailles,  il  lui  échappera  quelques  vers 
pompeux  qui  contrasteront  avec  la  simplicité  de  l'Ecri- 
ture : 

L'illustre  Josabet  porte  vers  vous  ses  pas  ! 

il  se  préoccupera  moins  que  d'autres  de  la  couleur  locale  ; 
mais  encore  une  fois  ses  personnages  penseront  et  agi- 
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ront  comme  ils  ont  dû  en  réalité  penser  et  agir  :  sa 
pièce  sera  juive. 

Maintenant,  nous  fallait-il  passer  sous  silence  les 
détails  si  intéressants,  si  nouveaux,  si  pittoresques,  que 
la  science  moderne  découvre  chaque  jour?  Nous  fal- 
lait-il, par  exemple,  sous  prétexte  que  Racine  ne  les  a 
pas  soupçonnées,  laisser  dans  l'ombre  les  expéditions 
de  Salmanasar  et  nous  priver  du  plaisir  de  montrer  au 
lecteur  le  châtiment,  prédit  par  les  prophètes  et  mérité 
par  les  Omrides,  grandir,  approcher,  jeter  peu  à  peu 
l'épouvante  dans  le  royaume  d'Israël  ? 

Voilà  sans  doute  bien  des  précautions  pour  éviter 
les  reproches  :  nous  n'avons  certes  pas  la  prétention 
de  n'en  mériter  aucun.  Telle  qu'elle  est,  cette  étude 
est  imparfaite  :  nous  la  livrons  cependant  au  jeune 
public  de  nos  écoles,  parce  que  nous  sommes  intime- 
ment persuadé  qu'elle  leur  sera  utile  malgré  ses 
défauts. 

Gien,  20  juillet  1893. 
En  la  fête  de  saint  Elie. 
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i° 
LE  DIEU  DES  JUIFS 

Celle  dont  Racine  a  peint  d'une  manière  si  drama- 
tique la  chute  inespérée,  appartenait  par  son  père  à  la"' 
famille   d'Amri  ',    qui    régnait    en    Palestine    environ 
dix  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 

Le  lecteur,  que  nous  plongeons  brusquement  dans 
un  passé  si  reculé,  doit  donc,  en  nous  lisant,  oublier  les 
mœurs  et  les  progrès  de  son  époque,  se  souvenir  qu'en 
ces  temps  lointains  les  législateurs  et  les  philosophes 
n'avaient  pas  encore,  en  leur  donnant  des  lois,  adouci 
les  peuples,  et  ne  pas  perdre  de  vue  que  pour  trouver 
des  contemporains  aux  rois  dont  nous  entreprenons 
d'écrire  la  vie,  il  faut  remonter  jusqu'aux  types  les 
plus  achevés  de  la  barbarie  des  premiers  âges. 

Il  est  vrai  qu'un  essai  de  moralisation  avait  été  tenté 
par  Moïse  et  que  Dieu  avait  promulgué  sa  loi  ;  mais 
cette  loi  n'avait  pas  encore  pénétré  les  cœurs  :  com- 
bien la  violaient  sans  respect,  combien  surtout  en 
méconnaissaient  l'esprit,  combien  même  savaient  s'en 

1  Ou  Omri,  selon  l'exacte  transcription  du  mot  hébreu,  d'où  le 
nom  Omrides,  descendants  d'Omri  :  voir  l'Appendice  A. 
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servir  pour  excuser  leur  crimes  et  leurs  excès  ;  c'est 
ce  que  vont  montrer  les  récits  qui  suivent. 

Alors,  entre  l'Europe,  l'Afrique  et  l'Asie,  juste  au 
point  de  contact  de  ces  trois  parties  du  vieux  monde, 
baigné  à  l'Ouest,  par  la  Méditerranée  ,  au  Sud,  pouvant 
communiquer  facilement  avec  la  mer  Rouge  et  s'échap- 
per ainsi  dans  les  Indes  :  au  Nord  et  à  l'Est,  dé- 
fendu par  les  ramifications  du  Liban,  fleurissait  un  petit 
royaume  dont  la  position  merveilleuse  favorisait  au 
plus  haut  degré  la  civilisation  et  le  bien-être.  Le  sol, 
d'ailleurs,  y  jouissait  d'une  admirable  fertilité  :  natu- 
rellement gras  et  fécond,  ne  demandant  ni  engrais  ni 
pâturages,  ici  formant  de  nombreuses  vallées,  là  s'éten- 
dant  en  petites  plaines,  dont  trois  surtout,  celle  de 
Jezraël,  celle  de  Saron  et  celle  de  la  Séphéla  étaient  fort 
riches,  il  faisait  de  ce  pays  l'un  des  plus  privilégiés  du 
globe.  Véritablement,  c'était  la  Terre  Promise  «  où 
coulaient  le  lait  et  le  miel  ». 

Là  vivait  un  peuple  fameux,  livré  presque  tout  entier 
à  Ja  culture  de  la  terre  et  à  l'élevage  des  troupeaux, 
quoiqu'il  eût,  comme  la  suite  l'a  montré,  des  aptitudes 
merveilleuses  pour  le  commerce.  C'était  la  postérité 
d'Abraham.  d'Isaac  et  de  Jacob,  intioduite  miraculeu- 
sement par  Dieu  dans  la  Palestine. 

Peuple  étrange,  en  vérité,  absolument  distinct  des 
nations  voisines  et  par  la  religion  qu'il  professe  et  par 
la  législation  à  laquelle  il  obéit. 

Par  sa  religion  d'abord,  qui  est  en  opposition  directe 
avec  les  religions  chananéennes.  Car  les  Hébreux  ne 
reconnaissent  qu'un  seul  Dieu,  Jéhovah,  qu'ils  se  gardent 
bien  de  confondre  avec  l'univers.  L'univers  est  sorti  de 
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ses  mains,  et  les  lois  qui  le  régissent,  loin  d'être  des 
divinités  subalternes,  ne  sont  que  les  effets  voulus  de 
sa  puissance  et  de  sa  sagesse.  Le  tonnerre  est  sa  voix, 
disaient  leurs  poètes,  les  éclairs  sont  les  regards  enflam- 
més qu'il  jette  sur  le  monde,  la  grêle  et  l'orage  sont 
les  armes  que  brandit  sa  main  vengeresse  ;  mais  orage, 
éclairs  et  tonnerre  ne  deviennent  jamais  des  êtres  in- 
dépendants ;  ce  sont  les  simples  effets  de  la  puissance 
de  ce  Dieu,  et  ses  adorateurs  évitent  ainsi  les  deux 
écueils  où  ont  échoué,  depuis,  tant  de  religions  .  le 
panthéisme  et  l'athéisme. 

De  plus,  chose  inouïe  au  sein  du  paganisme,  Jéhovah 
n'est  d'aucun  sexe  :  il  a  créé  l'homme  et  la  femme, 
mais,  pur  esprit,  absolument  parfait,  il  domine  la 
matière  qu'il  a  pétrie  de  ses  mains.  Les  Hébreux  parlent 
bien  de  ses  mains,  de  ses  épaules,  de  ses  yeux,  de  ses 
pieds  ;  de  ses  mains  qui  ont  opéré  tant  de  prodiges  \ 
de  ses  épaules  qui  ont  porté  son  peuple  à  travers  les 
mers  \  de  ses  yeux  qui  ont  des  regards  d'amour  pour 
le  pauvre  ',  de  ses  pieds  qui  reposent  sur  ses  ennemis 
comme  sur  un  escabeau  4  ;  mais  ce  sont  là  des  figures 
indispensables  au  langage  humain,  au  langage  oriental 
surtout,  et  nulle  part  on  n'a  trouvé  de  représentation  de 
ce  Dieu  invisible. 

Pour  le  Juif  comme  pour  le  Chrétien  un  tel  Dieu  est 
le  vrai,  le  vrai  aussi  pour  tout  homme  sérieux  qui  le 
compare  aux  autres  divinités,  et,  à  moins  de  fermer  les 
yeux  à  l'évidence,  nous  devons  les  uns  et  les  autres 

1   Exode  VI,   6.   etc.     |    s  Deutéronome  XXXII,  u.     |    3  Psaume 
X,  5.    |    "  Psaume  CIX,  z. 
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répéter  le  cri  du  petit  Joas  à  la  reine  idolâtre  qui  lui 
vante  son  dieu  : 

11  faut  craindre  le  mien, 
Lui  seul  est  Dieu,  madame,  et  le  vôtre  n'est  rien  '. 

Non  moins  admirable  était  la  législation  de  ce  peuple. 
Là  encore,  rien  de  pareil  dans  les  Annales  de  ses  voisins. 
Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  le  Décalogue  en  était 
la  base  et  que  ces  commandements  divins,  qui  forment 
aujourd'hui  le  fond  des  mœurs  et  des  croyances  des 
nations  civilisées,  appartenaient  depuis  longtemps  déjà 
aux  Hébreux,  qui  devaient  les  pratiquer  en  détail,  les 
étudiaient  dans  leur  enfance  et  les  regardaient  comme 
leur  exclusive  propriété. 

Entrons  ici  dans  un  détail  important  au  point  de  vue 
de  notre  tragédie. 

Racine  dit,  dans  sa  préface,  que  chaque  Juif  était 
obligé  d'écrire  une  fois  en  sa  vie  de  sa  propre  main  le 
volume  de  la  loi  tout  entier,  et  que  les  rois  étaient  même 
obligés  de  l'écrire  deux  fois.  Ce  passage  a  donné  lieu  à 
plusieurs  controverses  dont  nous  ferons  grâce  au  lec- 
teur !.  Voici  seulement  ce  qui  paraît  certain. 

Les  enfants  des  Hébreux  lisaient,  apprenaient  et  écri- 
vaient '  les  principaux  passages  de  la  Loi,  qui  formait 
à  elle  seule  l'unique  objet  de  leurs  études  :  effecti- 
vement, catéchisme,  jurisprudence,  histoire,  littérature, 

1   Acte  II,   scène  7.  *  L'Académie    (Sentiments   sur  Athalie) 

condamne  l'assertion  de  Racine,  h  raison  du  silence  gardé  sur  ce 
point  par  le  Deutéronome  [XVII,  18  et  19  ;  M.  Louis  Mesnird,  au 
contraire  Œuvres  de  Jean  Racine,  iSos)  montre  que  le  poète  est 
d'accord  avec  une  tradition  répandue  parmi  les  Juifs.  |  3  Joseph 
Simon.  (Education  des  enfants  chez  les  anciens  Juifs.) 
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le  Pentateuque  comprenait  tout  '.  Sans  doute,  tous  ne 
fréquentaient  pas  les  écoles,  mais  ceux  qui  pouvaient  y 
aller  employaient  leur  temps  à  approfondir  leur  religion. 
Il  n'y  a  donc  aucune  difficulté  à   admettre  que  Joas 

Sous  l'aile  du  Seigneur,  dans  le  temple  élevé 

n'ait  écrit  la  Loi,  comme  le  Deutéronome  l'exigeait  des 
rois  \  sans  se  croire  pour  cela  issu  du  sang  royal, 
puisque  tous  les  enfants  des  lévites  agissaient  de  même. 
Il  peut  donc,  sans  éveiller  les  soupçons  d'Athalie,  lui 
rendre  compte  ainsi  de  ses  occupations  : 

J'adore  le  Seigneur,  on  m'explique  sa  loi  : 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire  \ 

Ainsi,  tandis  que  les  Chananéens,  anciens  habitants 
de  la  Palestine  (il  en  restait  toujours)  4  se  livraient  à  des 
débauches  effrénées,  fidèles  aux  infâmes  traditions  des 
contemporains  d'Abraham  et  de  Loth,  que  Moab  égor- 
geait des  victimes  humaines,  que  Tyr  et  Sidon  présen- 
taient à  leurs  peuples  une  religion  dont  on  a  pu  dire 
qu'  «  aucune  n'aima  d'un  plus  sale  amour  le  vice  pour 
le  vice»  s  ;  le  peuple  Juif  seul  obéissait  à  une  loi  qui 
lui  disait  : 

Que  Dieu  veut  être  aimé  ; 

Qu  il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé  ; 

Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide  ; 

Qu'il  résiste  au  superbe  et  punit  l'homicide  6. 

1  On  donne  ce  nom  (nsvre  cinq,  TcJ/os  volume)  aux  cinq 
premiers  livres  de  la  Bible,  dans  lesquels  se  trouve  expliquée  la  Loi 
(Voir  l'appendice  Fj .  |  !  Deutéronome  XVII,  18-19.  |  3  Acte  II, 
scène  7.  |  4  III  Reg.  IX,  20-21.  |  ''  Michelet  (Histoire  romaine)  ; 
Gaffarel  (Histoire  des  peuples  de  l'Orient).  |   6  Acte  II,  scène  7. 
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Mais  malheur  aux  Hébreux  s'ils  transgressaient  une 
loi  si  sainte  !  Cernés  de  toutes  parts  par  des  ennemis 
toujours  en  haleine,  ils  recevaient  promptement  le  châ- 
timent de  leur  infidélité.  Philistins,  Arabes.  Syriens, 
Moabites,  pour. ne  citer  que  les  peuples  dont  Athalie 
eut  à  s'inquiéter,  fondaient  tour  à  tour  sur  eux  :  Jého- 
vah  les  avait  placés  dans  l'alternative  ou  de  l'adorer  à 
l'exclusion  de  tout  autre  Dieu,  ou  de  perdre  à  la  fois 
le  repos,  le  bonheur  et  l'indépendance. 

Et  néanmoins  ce  Dieu  terrible  !,  jaloux  \  trois 
fois  saint',  se  montre,  si  on  lui  est  fidèle,  bon,  com- 
patissant, plein  de  tendresse  : 

Il  veut  qu'on  espère  en  son  soin  paternel. 
Il  ne  recherche  point,  aveugle  en  sa  colère. 
Sur  le  fils  qui  le  craint  l'impiété  du  père  '. 

Il  réclame  l'amour  de  son  peuple  : 

Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  : 
Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  l'aime  '. 

Et  cet  amour  commandé,  il  l'obtient.  Sans  doute  sa 
loi  est  une  loi  de  crainte,  si  on  l'oppose  à  l'Evangile,  la 
loi  de  grâce  :  cependant  le  pieux  Israélite,  «  qui  mar- 
che dans  les  voies  de  son  Dieu  »  chante  avec  le  Psal- 
miste  :  «  Seigneur,  qui  êtes  ma  force,  je  vous  aimerai 
de  tout  mon  cœur  "  »,  et  encore:  <\  Vous  m'avez  pris 
par  la  main.  Seigneur,  que  désirai-je  au  ciel  sinon  vous, 
et  qu'ai mai-je  sur  la  terre  que  vous  seul  ?  Ma  chair  et 


1    Exode  XV,   m.     \    ■    Exode  XX.    5,   et    Acte    IV,    scène   0.     | 
'   Isaîe  VI,    -,.    |    *   Ezécliicl  XVIII,  20,  el  Acte  I,  scène  2.  |    '  Deu- 
téronome  VI,  n,   et  Acte   I,  scène  4.    |    e   Psaume  XVII,   1. 
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mon  cœur  languissent  d'amour  pour  vous  ;  ô  mon 
Dieu,  vous  êtes  le  Dieu  de  mon  cœur  et  mon  partage 
pour  jamais  '.  » 

Les  filles  de  Lévi,  qui  composent  le  chœur  de  la  tra- 
gédie de  Racine,  n'ont  donc  pas  eu  besoin  de  lire 
l'Epitre  de  Boileau  sur  l'amour  de  Dieu,  n'en  déplaise  à 
certains  critiques  *,  ni  d'avoir  été  à  l'école  de 
Madame  Guyon  pour  chanter  : 

O  divine,  ô  charmante  loi  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

—  Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  servile, 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charmer? 
Est-il  donc  à  vos  cœurs,  est-il  si  difficile 

Et  si  pénible  de  l'aimer  3  ? 

Saisissant  parfaitement  le  double  attribut  de  ce  Dieu, 
a  la  fois  terrible  et  bon,  parce  qu'il  est  souverainement 
juste,  les  jeunes  filles  de  Racine,  dans  un  chœur  admi- 
rable, chantent  alternativement  ces  strophes  qui  se 
répondent  sans  se  contredire  : 

Où  sont  les  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu,  dans  ton  juste  courroux  ? 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeances  ? 

—  Où  sont,  Dieu  de  Jacob,  tes  antiques  bontés  ? 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités  ? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  qui  pardonne  *  ? 

1  Psaume   l.XXII.    2=;    et    20.    |     •   Entre  autres,    M.    Bernardin. 
1  Vers  ajoutés  en  1697  (acte  Ier,  scène  IV).  |  A  Acte  IV,  scène  VI. 
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Et  Joas  ne  fait  que  traduire  les  psaumes  qu'on  lui  a 
appris  dans  le  temple,  quand  il  laisse  échapper  de  ses 
lèvres  ces  vers  immortels  qui  vivent  dans  toutes  les 
mémoires  et  qui  résument  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  Jéhovah  : 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin  ! 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture  \ 
lit  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature  \ 
Tous  les  jours  je  l'invoque  et  d'un  soin  paternel 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel  \    » 


2° 
LE  SCHISME 

III   Reg.   XII.    i    a   25) 

Cent  ans  avant  l'époque  où  nous  ouvrons  ce  récit, 
le  royaume  des  Hébreux  était  arrivé  à  son  apogée; 
le  roi  David  l'avait  rendu  redoutable  aux  nations  voi- 
sines, et  son  fils  Salomon,  par  un  règne  d'une  splendeur 
et  d'une  prospérité  proverbiales  lui  avait  donné  avec  la 
paix  les  gages,  ce  semble,  d'une  puissance  et  d'un  avenir 
éternels,  comme  on  voit  dans  certaines  contrées  des 
jours  qui  ne  finissent  pas,  et  où  le  soleil,  régnant  en 
maître  absolu  dans  l'espace,  ne  connaît  pas  de  déclin. 
Hélas  !  la  nuit  ne  devait  pas  tarder  a  descendre,  pro- 
fonde, horrible,  éternelle  à  son  tour. 

La  vanité  et  l'inexpérience  d'un  jeune  roi  (il  avait  qua- 
rante et  un  ans.  mais  il  v  a  une  jeunesse  fatale  que  ] 
ne  corrige    pas)  fut  la  cause  première  de  la  décadence. 

1   Psaume  CXLVI,  9.  |  '  Psaume  CXVIU,  <>4.  |  -1  Acte  II,  scène  VII. 


LES    OMRIDES 


31 


Le  peuple,  las  des  impôts  qu'exigeait  le  luxe  du  grand 
roi  ',  setait  assemblé  a  Sichem,  autour  de  son  nouveau 
maître,  Roboam,  fils  de  Salomon,  espérant  opérer  dans 
cette  première  apparition  des  Etats  Généraux  une  révo- 
lution pacifique.  11  faut  lire  dans  les  saints  Livres  le 
récit  de  cette  scène  auguste  écrite  pour  l'instruction 
des  rois  et  des  peuples. 

On  voyait  là  les  Israélites  les  plus  influents  et  les  plus 
considérés,  mais  personne  après  le  roi  ne  fixait  plus 
l'attention  que  Jéroboam,  l'ancien  intendant  de  la  tribu 
d'Ephraïm.  Le  peuple  faisait  circuler  à  son  sujet  des 
bruits  étranges.  Un  jour,  disait-on,  il  avait  rencontré  au 
sortir  de  Jérusalem,  le  prophète  Ahias  :  Ahias  portait  ce 
jour-là  un  manteau  neuf:  il  n'y  avait  personne  avec  eux 
dans  la  campagne,  mais  Jéroboam  ne  s'était  pas  fait  faute 
de  raconter  plus  tard  l'aventure.  Ahias  prit  le  manteau 
neuf  qu'il  avait  sur  lui,  le  coupa  en  douze  parts,  et  dit  à 
Jéroboam  :  «  Prenez  dix  parts  pour  vous  :  car  voici  ce 
que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  :  Je  déchirerai  le 
royaume  de  Salomon,  et  je  vous  en  donnerai  dix 
tribus.  » 

Plus  tard,  Jéroboam  avait  été  contraint  de  fuir  en 
Egypte  pour  se  soustraire  à  la  colère  de  Salomon  ;  mais 
dès  qu'ii  eût  appris  sa  mort  il  s'était  hâté  de  revenir,  la 
tète  pleine  de  vues  ambitieuses,  et  comptant  bien  exé- 
cuter lui-même  l'oracle  d'Ahias  le  Silonite.  Le  voilà  donc 
au  premier  rang  pour  représenter  au  nouveau  roi  les 
justes  revendications  du  peuple.  «  Votre  père  nous  a 
imposé  un  joug  très  dur  ;  traitez-nous  avec  moins  de 

1  Sa  cour  était  composée  d'environ  14,000  personnes  vVigou- 
roux.  Bible  et  découvertes  modernes,  tome  III). 
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rigueur  et  nous  vous  servirons.  »  Roboam  répondit  : 
«  Allez  et  revenez  me  trouver  dans  trois  jours.  » 

Alors  le  roi  Roboam  convoqua  les  vieillards  qui  avaient 
formé  le  conseil  de  Salomon  et  il  leur  dit  :  «  Quelle 
réponse  dois-je  faire  à  ce  peuple?  »  Ils  lui  répondirent  : 
«  Si  vous  vous  rendez  a  leur  demande,  si  vous  leur 
parlez  avec  douceur,  ils  s'attacheront  pour  toujours  à 
votre  service.  » 

Mais  le  roi,  ne  goûtant  pas  le  conseil  des  vieillit; 
voulut  consulter  les  jeunes  gens  qui  avaient  été  nourris 
avec  lui,  et  leur  avis  fut  tout  opposé.  Aussi  quand  le 
troisième  jour,  Jéroboam  revint  avec  tout  le  peuple 
trouver  le  roi,  voici  la  réponse  qu'il  entendit  :  «  Plus 
fort  est  mon  petit  doigt  que  les  reins  de  mon  père  :  si 
donc  mon  père  vous  a  imposé  un  joug  pesant,  moi  je 
le  rendrai  encore  plus  lourd  ;  mon  père  vous  a  battus 
avec  des  fouets  :  moi  je  vous  dompterai  avec  des  scor- 
pions '.  » 

L'insensé  -  !  il  court  pour  ainsi  dire  au-devant  de  l'im- 
popularité, il  se  heurte  à  l'obstacle  :  on  lui  demande 
d'être  clément,  il  promet  d'être  despote;  sans  doute, 
élevé  dans  la  prospérité,  il  se  persuade  qu'il  est  de  sa 
grandeur  de  parler  en  maître  absolu  :  «  Nourri  près  du 
trône,  il  ne  connaît  que  trop  le  charme  empoisonneur 
de  l'absolu  pouvoir  »,  il  a  écouté  sx  des  lâches  flatteurs 
la  voix  enchanteresse  »,  ils  lui  ont  dit  : 

Que  les  plus  saintes  lois 
Maitresses  du  vil  peuple,  obéissent  aux  rois  ; 

1   Fouet  muni  de  pointes  métalliques  qui  produisaient  de  cruelles 

piqûres.  |   •   «  Gentis    stultitiam imminutum    a  prudentia.  » 

Ecclésiastique    XLVII,    27-23. 
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Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême  ; 
Qu'aux  larmes,  au  travail,  le  peuple  est  condamné. 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Surexcitées  par  un  pareil  langage,  dix  tribus1,  prin- 
cipalement celles  du  Nord,  frémirent  de  colère.  Jéroboam 
emploie  son  habileté  et  son  éloquence  à  aigrir  les  esprits 
et  à  monter  les  têtes  ;  il  montre  les  effets  désastreux  du 
despotisme,  conteste  les  droits  de  la  tribu  de  Juda  à  la 
couronne  et  répète  le  cri  de  la  révolte,  déjà  poussé  au 
temps  de  David,  lors  de  la  guerre  de  Séba  : 

Quelle  part  avons-nous  avec  David, 
Et  quel  héritage  avec  le  fils  d'Isaï  ? 
A  tes  tentes,  Israël, 
Et  toi,  David,  pourvois  sans  nous  à  ta  maison. 2 

Aussitôt  acclamé  roi  par  les  rebelles,  il  consomme  le 
schisme  et  Dieu  lui-même  sanctionne  la  révolution 
accomplie  :1. 

Et  pendant  que  Roboam  monté  précipitamment  sur 
son  char,  roule  versjérusalem,  il  peut  entendre  les  échos 
des  montagnes  lui  renvoyer,  poussé  par  toute  une  mul- 
titude en  délire,  le  chant  de  la  séparation  :  «  Nunc  vide 
domum  tuam,  David  »  :  Israël  a  trouvé  une  éloquente 
réponse  à  l'impitoyable  sarcasme  de  son  roi. 


1  On  peut  même  dire  que  Juda  resta  seul  fidèle  à  la  dynastie 
de  David.  I  Reg.,  XII,  20:  Le  territoire  de  Benjamin,  sauf  quel- 
ques cantons  voisins  de  Jérusalem,  ne  cessa  d'appartenir  au 
royaume  du  nord.  |  2  II  Reg.  XX,  1 .  |  3  «  A  me  factum  est 
verbum    hoc.    »    III  Reg.  XII,  a4. 

3 
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3° 

LA   GUERRE  CIVILE 

(11!  Reg.  XVI,  i  à  33). 

Aimées  ti près  le  schisme  i  à  50 


Ainsi  donc,  deux  Etats  dans  un  Etat  :  le  royaume  de 
David,  divisé  contre  lui-même,  est  appelé  à  périr,  et  la 
maison  de  Jacob  va  tomber  en  poussière,  ruinée  par  ses 
propres  enfants.  En  effet,  ce  grand  œuvre  où  David  avait 
mis  sa  force  et  Salomon  sa  sagesse  est  anéanti  :  les  voi- 
sins, les  vaincus  d'hier,  vont  relever  la  tète  et  vaincre 
aujourd'hui  ;  trop  faibles  contre  les  douze  tribus  réunies, 
il  les  battront  séparées. 

Bien  plus,  s*entètant  dans  le  schisme,  les  tribus  révol- 
tées entreront  bientôt  en  lutte  avec  les  deux  tribus 
restées  fidèles,  et  ainsi,  s'affaiblissant  à  l'envi,  les  unes 
et  les  autres  vont  offrir  à  l'histoire  le  lamentable  tableau 
d'une  guerre  civile  permanente,  qui  ne  trouvera  son 
terme  qu'en  une  longue  et  honteuse  captivité. 

Et  puis,  cette  première  révolution,  légitime  en  son 
principe,  va  en  amener  d'autres  qui  ne  le  seront  pas. 
Jéroboam,  en  dressant  son  Irône  en  face  de  celui  de 
Roboam,  donne,  sans  y  penser,  un  fatal  exemple,  que 
ne  tarderont  pas  à  suivre  les  plus  ambitieux  et  les  plus 
mutins  de  ses  sujets.  Autrefois,  pour  régner  sur  Jacob, 
il  fallait  le  choix  exprès  du  Seigneur,  manifesté  par  un 
prophète  connu  du  peuple  entier.  Le  vieux  Samuel  sor- 
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lait  de  ses  extases,  arrivait  avec  sa  corne  pleine  d'huile 
et  ordonnait  l'élu  du  Très  Haut,  comme  de  nos  jours  on 
sacre  les  évêques.  Aujourd'hui,  le  prestige  est  tombé,  et, 
l'huile  sainte  n'ayant  coulé  sur  aucune  famille,  avec  de 
l'ambition  et  de  l'audace,  chacun  pourra  renouveler  la 
tentative  de  Jéroboam  et  renversera  son  tour  la  dynastie 
régnante. 

C'est  Baasa  qui  commence.  Il  tue  Nadab,  fils  de  Jéro- 
boam, et  bâtit  à  la  hâte  sur  les  débris  du  trône  de  ces 
deux  rois  qui  ont  passé  si  vite,  une  maison  encore  plus 
mal  assurée  que  la  leur.  Vainement,  pour  la  maintenir, 
égorge-t-il  tous  les  mâles  de  la  famille  qui  régnait  avant 
lui  ;  le  coup  fatal  partira  d'ailleurs.  Il  laisse  en  mourant 
sa  puissance  usurpée  et  débile  à  un  jeune  débauché,  Ela, 
qui,  alors  que  la  situation  exige  énergie  et  vigilance,  ne 
songe  qu'à  faire  bonne  chère  à  la  table  de  ses  sujets  et 
qu'à  étaler  ses  vices. 

Trois  hommes  guettaient  depuis  longtemps  le  mo- 
ment de  supplanter  un  tel  monarque. 

Le  premier.  Zambri,  maître  de  la  cavalerie,  sensuel, 
léger,  pressé  de  jouir,  se  risque,  mais  trop  tôt.  Le  roi 
soupait  chez  l'intendant  de  son  palais,  Arsa,  sans  se 
douter  d'un  guet-apens.  Bientôt,  le  festin  dégénère  en 
orgie.  Zambri  entre  tout  à  coup,  trouve  Ela  ivre-mort, 
et  l'égorgé  sans  danger,  sans  courage,  sans  noblesse, 
comme  font  les  femmes  ;  puis,  proclamé  roi  par  ses 
cavaliers  pressés  de  jouir  avec  leur  chef,  il  extermine  les 
descendants  mâles  de  Baasa,  comme  Baasa  a  exterminé 
ceux  de  Jéroboam  ;  meurtres  inutiles,  quoique  dans  le 
programme,  et  dénués  d'originalité.  Il  renchérit  même 
sur  son  prédécesseur,  car,  outre  les  parents,  il  fait  périr 
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les  amis  et  les  alliés.  Enfin,  il  est  tranquille,  et  se  pro- 
met un  règne  long  et  prospère  '. 

Cependant.  ;i  quinze  lieues  de  là, dans  la  tribu  de  Dan, 
l'armée  poursuivait  le  siège  de  Gebbethon,  qu'occupaient 
encore  les  Philistins.  Les  opérations  étaient  dirigées  par 
Amri.  chef  énergique  autant  qu'expérimenté.  Instruit 
l'un  des  premiers  du  coup  d'Etat  qui  vient  de  boulever- 
ser la  capitale,  il  ne  délibère  pas.  Si  Zambri.  son  collègue, 
a  pu  détrôner  Ela,  combien  plus  facile  à  le  détrôner 
lui-même  !  Il  lève  le  siège,  marche  droit  sur  Thersa.  la 
prend  de  vive  force,  pousse  au  palais  où  s'est  réfugié 
l'usurpateur,  abandonné  de  ses  partisans  *,  le  serre 
dans  son  dernier  asile  '.  et  le  réduit  à  y  mettre  le  feu  et 
a  v  brûler  lui  et  sa  famille. 

Et  tout  cela  comme  la  foudre,   en  moins  d'une  se- 
maine !  Sans    doute  aussi   cruel  que  les   autres,   mais 
combien  plus  adroit,  combien  plus  prompt  î  car  Amri 
comprend  que  la  couronne  de  Zambri  appartiendra  à  qui 
la  lui  prendra  le  premier:  et  si  d'autres  l'avaient  devancé 
à  Thersa,  tout  eût  changé  de  face.  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  un  assassin  vulgaire,  c'est  un  conquérant  :  il  ne  se 
présente  pas  au   peuple   comme   Baasa  et   Zambri   les 
mains  rougies  du  sang  royal  :  il  arrive  avec  tout  le  pres- 
tige de  la  victoire  :  il  ne  prévaut  pas  seulement  contre 
son  rival,  il  l'écrase,  il  le  ridiculise  par  son  règne  de 
sept  jours,  le  plus  court  que  les  Hébreux  aient  jamais 
connu  ;  il  n'a  pas  besoin    d'exterminer  la  maison   de 
de  Zambri,  il  la  force  de  s'exterminer  elle-même,  ce  qui 
est  moins  banal  et  plus  politique. 

'  Texte  hébreu.   |    '  Josèphe.   |    3  Josèphe. 
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L'ensemble  de  ces  précieuses  qualités  ne  se  retrouve 
pas  dans  son  fils  :  mais,  en  revanche,  sa  petite-fille 
Athalie  parait  en  avoir  possédé  une  grande  partie,  et 
Racine,  qui  connaissait  sa  Bible,  a  bien  pu  se  souvenir 
d'Amri  dans  le  portrait  qu'il  trace  de  son  personnage  : 

Cette  reine  éclairée,  intrépide, 

Elevée  au-dessus  de  son  sexe  timide, 

Qjii  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris, 

Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix.  ' 

Restait  un  dernier  compétiteur  qui  convoitait  lui  aussi 
le  trône  d'Israël  :  Thebni..  fils  de  Gineth. 

Quelques  citoyens,  qui  ne  partagaient  pas  sans  doute 
le  fanatisme  de  l'armée  pour  son  général,  repoussaient 
une  monarchie  militaire,  et,  puisqu'il  était  devenu  si 
facile  de  faire  un  roi,  offrirent  la  couronne  à  Thebni, 
fils  de  Gineth.  Alors  le  peuple  d'Israël  se  divisa  en  deux 
partis  :  le  parti  des  citoyens  et  celui  des  soldats  ,  mais 
Amri  était  l'heureux  élu  de  la  Providence  :  «  Dieu  avait 
armé  ses  mains  »  comme  plus  tard  il  armera  celles  de 
Jéhu  et  d'Hazaël,  «  faisant  ce  qu'il  veut,  même  de  ceux 
qui  ne  font  pas  ce  qu'il  veut.  »  Amri  resta  vainqueur 
après  quatre  ans  de  lutte.  Quoiqueénergiquement  secondé 
par  son  frère  Joram  *,  Thebni  fut  défait  et  tué  3  :  sa 
mort  termina  la  guerre  civile,  et  la  nouvelle  dynastie,  celle 
à  laquelle  appartient  la  fille  d'Achab,  solidement  établie 
par  un  chef  infatigable,  va  durer  autant  à  elle  seule  que 
les  trois  autres  qui  l'ont  précédée  *. 

1  Acte  III,  scène  III.  |  '  Les  Septante.  |  3  Josèphe.  |  4  La 
maisonde  Jéroboam  régna  243ns;  celle  deBaasa,  20;  Zamri,  7  jours; 
la  maison  d'Amri   régna  ^4  ans,  48   ans  en   Israël  et  0  ans  en  Juda. 
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Il  y  a  certains  détails  qui  peuvent  paraître  insigni- 
fiants au  commun  des  hommes,  mais  qui  offrent  un 
intérêt  réel  à  l'historien,  cet  âpre  chercheur  de  la  vérité  ; 
quand  il  veut  reconstituer  une  époque  depuis  longtemps 
disparue,  le  moindre  renseignement  recueilli  comme  par 
hasard  par  les  contemporains,  jette  parfois  dans  son 
esprit  une  lueur  inespérée  et  suffit  à  lui  faire  trouver  la 
solution  d'un  problème.  Si  les  documents  sont  rares 
sur  cet  Amri  dont  nous  entreprenons  de  raconter  le 
régne,  les  renseignements  sur  ses  ancêtres  font  totale- 
ment défaut.  La  Bible,  si  laconique  pourtant,  nomme 
d'ordinaire  le  père,  parfois  l'aïeul  des  rois  dont  elle 
esquisse  le  portrait.  Ainsi,  elle  nous  apprend  que  Jéro- 
boam était  fils  de  Nabat.  qu'il  appartenait  à  la  tribu 
d'Ephraïm,  qu'il  était  natif  de  Saréda.  Elle  nous  apprend 
encore  que  Baasa  dont  le  règne  oftre  moins  d'impor- 
tance, était  fils  d'Ahias.  et  qu'il  descendait  d'Issachar. 
Thebni,  qui  joue  un  rôle  si  effacé,  était  fils  de  Gineth. 
Mais  pour  Amri,  qui  les  domine  les  uns  et  les  autres, 
c'est  tout  différend  :  une  nuit  complète  enveloppe  son 
passé  ;  comment  se  nommait  son  père  ?  De  quel  rang 
et  de  quelle  tribu  était-il  issu  ?  Il  est  probable  que  ces 
points  ne  seront  jamais  éclaircis. 

Ainsi  finirent  ces  scènes  de  trouble,  que  l'on  a  nom- 
mées, les  uns  une  révolution  de  sérail,  les  autres  une 
histoire  anticipée  de  l'empire  turc  ou  des  derniers  sul- 
tans de  Bagdad  '.  Nous  préférons  les  comparer  aux 
règnes  éphémères  qui  suivirent  la  chute  de  Néron  :  Vin- 
dex,   Galba,  Othon,   Vitellius   nous   rappellent    Baasa, 

1  Renan,  Nornimul. 
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Zambri,  Thebni;  et  Amri  levant  subitement  le  siège  de 
Gebbethon  pour  conquérir  un  royaume,  comme  Ves- 
pasien  plus  tard  quittera  Jérusalem  pour  marcher  sur 
Rome,  n'est  pas  sans  offrir  quelque  analogie  avec  le 
chef  de  la  dynastie  Flavienne. 


CHAPITRE  II 

Le  chef  de  la  dynastie 
Années  après  le  schisme,   =>o-t>2 


i" 
SAMARIE 

(III   Reg.   XVI,   2-   à  27) 

Le  lien  naturel  entre  les  deux  royaumes  d'Israël  et  de 
Juda  était  la  religion  ;  lien  si  fort  que.  s'il  n'était 
rompu,  il  devait  tôt  ou  tard  ramener  l'unité.  Jérusalem, 
quoique  capitale  du  moindre  Etat,  restait  la  ville  sainte. 
où  chaque  fils  d'Abraham  devait  se  présenter  au  moins 
une  fois  l'an,  à  la  solennité  de  Pâques.  Là,  se  dressait 
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le  temple  de  Salomon,  le  seul  où  Jéhovah  voulait  être 
adoré,  et  qui  donnait  à  l'heureuse  tribu  qui  le  possédait 
un  immense  avantage  sur  toutes  les  autres.  Aussi 
Israël,  maigre  sa  force,  dépendait-il  en  quelque  sorte  de 
Juda,  puisqu'il  devait  humblement  se  tenir  devant  ses 
parvis,  recourir  à  ses  autels  pour  les  sacrifices,  subir 
son  influence,  en  un  mot,  renoncer  à  donner  chez  lui 
les  fêtes  solennelles.  Situation  fâcheuse,  problème  poli- 
tique autant  que  religieux  qui  n'avait  que  deux  solu- 
tions :  ou  bien  Israël  resterait  fidèle  à  la  loi  mosaïque 
et  alors,  dans  un  avenir  prochain,  reconnaîtrait  la  légi- 
timité de  David;  ou  bien,  persévérant  dans  le  schisme, 
et  cédant  aux  séductions  des  peuples  voisins,  il  adop- 
terait leurs  mœurs  dissolues,  se  séparerait  timide- 
ment d'abord,  ensuite  avec  scandale  de  Jéhovah  et  des 
traditions  paternelles.  Sans  nul  doute,  au  point  de  vue 
politique,  la  première  solution  eût  été  préférable;  mais 
la  seconde  favorisait  l'ambition  et  les  autres  passions 
des  nouveaux  rois  ;  elle  réveillait  les  tendances  sen- 
suelles des  Israélites  et  ce  penchant  irrésistible  qu'ils 
montrèrent  toujours  pour  l'idolâtrie.  Elle  prévalut. 

Jéroboam  avait  donc  coulé  deux  veaux  d'or,  et,  n'o- 
sant fouler  aux  pieds  toutes  les  traditions  populaires,  il 
en  avait  mis  un  à  Béthel,  l'autre  à  Dan,  localités  où 
déjà  on  avait  dressé  des  autels.  En  même  temps,  il 
avait  institué  de  nouvelles  fêtes  et  avait  dit  au  peuple  : 
«  Désormais  personne  n'ira  plus  à  Jérusalem  :  voici  les 
dieux,  Israël,  qui  t'ont  tiré  de  l'Egypte.  »  Et  le  peuple 
était  allé  à  Dan  et  à  Béthel  adorer  les  veaux,  se  persua- 
dant qu'il  n'offensait  pas  son  Dieu,  en  l'honorant  sous 
cette  forme  grossière. 
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Amri  alla  plus  loin  :  renchérissant  sur  l'impiété  de 
son  prédécesseur,  il  érigea  cette  quasi  idolâtrie  des 
veaux  d'or  au  rang  de  religion  d'Etat,  la  sanctionna  par 
des  lois  et,  despote  seulement  en  ce  point,  obligea  ses 
sujets  à  la  suivre.  C'est  du  moins  ce  qui  nous  semble 
ressortir  d'un  passage  de  Michée  où  ce  prophète  repro- 
che à  Israël  de  s'être  soumis  aux  ordonnances  sacri- 
lèges d'Amri  '. 

Ce  ne  fut  pas  tout  encore,  et,  dans  son  impiété.  Amri 
lit  preuve  d'une  profondeur  de  vue  admirable.  La 
capitale  du  royaume  rival  n'était  pas  seulement  à  re- 
douter comme  centre  de  la  religion  Juive,  elle  avait 
bien  d'autres  avantages  qu'il  fallait  anéantir  en  la  fai- 
sant oublier.  De  Damas  à  .Memphis,  c'était  la  seule 
capitale  digne  de  ce  nom,  et,  à  l'époque  où  nous  som- 
mes, elle  ne  devait  pas  être  inférieure  à  ses  voisines 
par  le  nombre  et  la  splendeur  de  ses  monuments. 
Outre  le  temple,  qui.  au  seul  point  de  vue  de  l'art,  était 
une  merveille,  elle  montrait  avec  orgueil  le  palais  de 
Salomon  qui  effaçait  par  sa  magnificence  tout  ce  qui 
avait  été  bâti  jusqu'alors.  Les  Egyptiens  qui  l'avaient 
investie  sous  le  règne  du  faible  Roboam  et  qui  en 
avaient  emporte  les  fameux  boucliers  d'or  \.  l'appelaient 
dans  leur  admiration  :  «Judala  royale  ».  En  vérité,  les 
villes  d'Israël  étaient  bien  pauvres,  bien  obscures,  en 
présence  de  cette  célèbre  et  brillante  Jérusalem. 

Bien  plus,  Jéroboam  et  ses  successeurs,  en  rom- 
pant avec  David,  ne  surent  où  se  loger.  11  y  avait  sans 
doute  Sichem  et  Thersa  :  mais  Sichem  devait  être  bien 

1  «  Custodisti  praecepta  Amri  ».  (Michée  VI,  16).  |  s  III  Reg. 
X,  i-,  XIV,  20.    |    3  Bas-relief  de  Karnak. 
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vieille  puisque  Abraham  s'y  était  arrêté  avant  de  se 
fixer  près  d'Hébron  :  d'ailleurs,  c'était  le  lieu  du  schisme, 
il  évoquait  des  souvenirs  pénibles  et  prêchait  la  révolte. 
Restait  Thersa  ou  de  fait  avaient  régné  Baasa  et  son 
fils;  mais  son  palais  royal  avait  été  brûlé  par  Zambri, 
et  la  facilite  avec  laquelle  elle  avait  été  prise  ne  pouvait 
qu'exciter  les  inquiétudes  d'un  chef  de  dynastie. 

Le  nouveau  roi  prend  donc  un  grand  parti  :  il  va 
fonder  une  ville,  une  capitale  pour  y  asseoir  solide- 
ment sa  maison.  Que  d'avantages  à  la  fois  !  Il  laissera. 
à  l'instar  de  Salomon  qui  a  bâti  Palmyre..  un  monu- 
ment digne  de  lui.  et  séduira  la  postérité,  toujours 
amoureuse  de  chefs-d'œuvre  ;  à  son  tour,  il  aura  sa 
ville  sainte  dans  laquelle  il  retiendra  un  peuple  trop 
habitué  à  changer  de  maître  :  il  occupera  ses  sujets  qui 
devront  construire,  accroître,  embellir  la  jeune  cité, 
méritera  leur  admiration  et  leur  confiance  et  ainsi 
étouffera  à  jamais  les  derniers  germes  de  la  guerre  civile  ; 
enfin,  par  cette  œuvre  durable  et  bienfaisante,  il  do- 
minera ses  prédécesseurs  qui  n'ont  montré  sur  le  trône 
que  leur  oisiveté  et  leur  impuissance,  et,  surpassant 
même  Jéroboam  qui  n'a  fait  réparer  que  les  murs  de 
Sichem  et  de  Phanuel.  il  se  placera  à  côté  du  grand 
S;ilomon  dont  il  cherchera  a  imiter  le  pacifique  empire. 

Au  milieu  des  montagnes  d'Ephraïm,  mais  isolée 
d'elles,  s'élevait  une  haute  colline,  située  à  trois  lieues 
de  Sichem,  un  peu  au  nord-ouest,  et  dont  la  position 
paraissait  très  forte.  Placée  dans  une  vallée  large  et  pro- 
fonde qu'elle  devait  dominer  de  toutes  parts,  bien  pour- 
vue d'eau  et  puissamment  fortifiée  par  la  nature,  la  cité 
nouvelle  ne  tarderait  pas  à  devenir  pour  tout  le  royaume 
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un  centre  de  résistance  autour  duquel  Israël  se  rallie- 
rait au  moindre  danger.  Mieux  choisie  que  Dan  et  que 
Béthel,  elle  serait  bien  davantage  encore  le  centre  de  la 
religion  qui,  des  extrémités  d'Israël,  irait  ainsi  affluer 
au  cœur  '. 

Ce  projet  conçu,  mûri  pendant  six  ans  \  Amri  le  met 
enfin  à  exécution  ;  il  mande  auprès  de  lui  l'heureux  pro- 
priétaire de  la  merveilleuse  colline  :  l'histoire  a  conservé 
son  nom,  Somer.  Amri  lui  découvre  son  projet  :  il  ne 
le  dépouillera  pas,  il  ne  l'intimidera  pas.  mais  traitera 
avec  lui  d'égal  a  égal  :  un  débat  le  prix,  on  s'arrête  de 
part  et  d'autre  à  la  somme,  dérisoire  aujourd'hui,  im- 
portante alors,  de  deux  talents  d'argent  (dix-sept  mille 
francs)  :  ;  tout  s'est  passe  selon  les  règles  de  la  plus 
stricte  justice.  Vraiment,  si  Amri  n'avait  encouru  les 
justes  reproches  des  hommes  pieux,  ne  serait-on  pas 
tenté  de  le  comparer  au  père  de  famille  de  l'Evangile 
qui,  voulant  bâtir  une  tour,  s'asseoit  pour  mieux  réflé- 
chir, calcule  la  dépense  nécessaire,  pèse  à  loisir  le  pour 
et  le  contre,  de  peur  qu'ayant  jeté  les  fondements  de 
l'édifice  il  ne  parvienne  à  l'achever  et  ne  mérite  de  la 
sorte  les  sarcasmes  des  générations  à  venir. 

La  voilà  donc  cette  capitale  si  longtemps  rêvée  !  Elle 
frappe  d'admiration  les  contemporains  :  les  étrangers 
l'appellent  Betb  Omri  (maison  d'Amri),  et  ce  nom  per- 
sistera longtemps  après  que  son  fondateur  et  sa  dynas- 


1  De  fait,  Béthel  parut  rester  la  ville  religieuse  d'Israël.  |  -  III 
Reg.  XVI,  2'-,.  |  :l  Amri  se  montra  généreux:  David  n'acheta 
l'emplacement  du  temple  de  Jérusalem  que  1 50  francs.  Le  talent 
d'argent,  chez  les  Athéniens,  évalué  au  poids,  ne  vaudrait  que 
5,890  francs. 
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tie  auront  cessé  de  régner  sur  les  Hébreux.  Les  enfants 
d'Israël  lui  donnent  le  nom  de  Samarie  (Schômron, 
montagne  d'où  l'on  veille)  soit  à  cause  de  sa  position, 
soit  en  souvenir  du  propriétaire  de  la  colline,  Somer 
(Schomer,  le  gardien)  :  c'est  ce  nom  là  qu'elle  gardera 
dans  l'histoire.  Plus  tard,  malgré  ses  malheurs,  elle 
donnera  son  nom  à  une  province  et  à  un  peuple  :  Isaïe 
l'appelle  la  couronne,  la  superbe  couronne  d'Ephraïm  '. 
Et  cependant,  ses  jours  de  gloire  seront  courts  :  l'im- 
piété de  ses  souverains  attirera  sur  elle  les  foudres  du 
Très  Haut  ;  le  veau  d'or  qu'Amri  s'empresse  d'y  placer 
pour  augmenter  son  prestige,  deviendra  au  contraire  le 
principe  de  sa  ruine  \.  et  la  prophétie  de  Michée  s'ac- 
complira à  la  lettre  :  «  D'où  est  venu  le  crime  des  enfants 
de  Jacob,  sinon  de  Samarie  ?  Aussi  ferai-je  de  Samarie 
un  monceau  de  pierres,  mettrai-je  à  nu  ses  fondements. 
Toutes  ses  statues  seront  brisées,  tout  ce  qu'elle  a 
amassé  sera  brûlé  par  le  feu,  et  je  réduirai  en  poudre 
toutes  ses  idoles  \  »  En  attendant  la  réalisation  de  l'ora- 
cle inexorable,  elle  se  dresse  au  milieu  des  cités  envi- 
ronnantes comme  leur  reine  à  toutes  ;  la  vus  en  est 
splendide  :  de  la  terrasse  du  palais  qu'il  vient  de  se  faire 
construire,  Amri  peut  apercevoir  dans  le  lointain  les 
flots  bleus  de  la  mer  étinceler  au  couchant:  s'il  se  tourne 
vers  le  nord,  ce  sont  les  cimes  du  Carmel  et  du  Thabor  ; 
à  l'est,  s'étend  à  ses  pieds  la  vallée  du  Jourdain  et  le 
pays  de  Galaad,  tandis  qu'au  sud,  le  Garizim  et  l'Ebal 
se  dressent  comme  deux  géants  et  le  protègent  contre 

1   Isaïe  (XXVIII,  i).  Ephraïm  désigne  ici  tout  le  royaume  d'Israël, 
car  Sam.irie  se  trouve  dans  la  tribu  de  Manassé.    |    '  Osée  (VIII,  s). 
|    '  Michée  (I,  6,  7). 
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cette  odieuse  Jérusalem  qu'il  peut  braver  fièrement,  vra  i 
roi  désormais,  dans  sa  nouvelle  capitale. 


POLITIQUE  EXTERIEURE 

III   Reg.   XVI,  27  à   29) 

La  nouvelle  ville  était  cernée  de  tous  côtés  par  de 
puissants  ennemis  qui  ne  lavaient  pas  vu  bâtir  sans 
défiance  :  et.  bien  qu'il  semble  avoir  voulu  garder  la 
paix  à  tout  prix  et  ménager  un  peuple  dont  ses  prédé- 
cesseurs avaient  épuisé  les  forces,  Amri  dut  plusieurs 
fois  tirer  l'épée. 

La  première  guerre  qu'il  soutint  fut  contre  Mésa,  roi 
de  Moab.  Moab,  soumis  autrefois  par  David,  était  resté 
tributaire  :  Mésa,  voyant  la  guerre  civile  régner  perpé- 
tuellement chez  ses  voisins,  crut  l'occasion  favorable 
pour  recouvrer  son  indépendance.  Amri.  dont  la  plus 
grande  qualité  militaire  parait  avoir  été  l'activité,  témoin 
sa  foudroyante  campagne  contre  Zambri,  Amri  inter- 
rompt un  moment  ses  travaux,  rassemble  une  armée, 
passe  le  Jourdain  avec  son  fils  Achab,  prend  la  terre  de 
Médaba  ::  assignée  par  Moïse  à  ta  i  rit  11  de  Riiben  \ 
l'occupe  militairement  et  impose  au  monarque  vaincu 
une  paix  onéreuse.  Mésa,  dont  les  troupeaux  étaient  la 
principale  richesse,  s'engagea  à  payer  au  roi  d'Israël  un 
tribut  annuel  de  cent  mille  agneaux  et  de  cent  mille  béliers. 
Sa  défaite  fut  si  notoiie  qu'il  fut  oblige  de  l'avouer  sur 
le  monument  qu'il  fit  élever  près  de  Dibon  avant  sa 

1  Certains  territoires  assignés   aux   tribus  frontières,  étaient  resté 
au  pouvoir  des  pi  unies  voisins.   |   '   Josué.  XIII,  10. 
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mort,  seulement  il  en  rend  son  dieu  responsable.  Voici 
en  effet  ce  qui  se  lit  à  la  cinquième  ligne  : 

«  (Amri)...  était  roi  d'Israël,  et  il  opprima  Moab  des 
jours  nombreux,  parce  que  Chamos  était  irrité  contre  sa 
terre.  » 

Et  à  la  huitième  : 

«  Et  Amri  avait  pris  la  terre  de  Médaba  et  y  avait 
habité.  » 

Ce  monument,  connu  sous  le  nom  de  stèle  du  roi 
Mésa.  a  été  découvert  en  18(59  Par  un  Français.  M.  Cier- 
mont-Ganneau,  alors  drogman  ',  chancelier  du  consulat 
de  France  à  Jérusalem.  C'est  un  bloc  monolithe  de 
basalte  noir,  parsemé  de  paillettes  brillantes,  qui  mesure 
un  mètre  de  hauteur  sur  soixante  centimètres  de  lar- 
geur. On  peut  le  voir  au  musée  judaïque  du  Louvre, 
dont  il  est  le  trésor  le  plus  précieux.  Quand  on  pense 
que  cette  pierre  qui  date  du  ixe  siècle  avant  notre  ère,  est 
restée  enfouie  dans  les  sables  près  de  vingt-huit  siècles, 
l'esprit  est  frappé  de  stupeur.  Il  n'existe  pas,  dans  le 
domaine  des  antiquités  hébraïques,  un  seul  document 
qui  puisse  lui  être  comparé  \  Malheureusement,  la 
stèle  que  tant  de  siècles  avaient  respectée,  a  été  brisée 
en  morceaux  dans  une  querelle  avec  les  Bédouins  ;  on 
l'a  reconstituée  comme  on  a  pu,  mais  il  manque  encore 
des  fragments. 


1  Interprète  officiel  à  Constantinople  et  dans  tout  le  Levant.  | 
'  Victor  Hugo,  dans  sa  Légende  des  siècles,  a  risqué  une  para- 
phrase de  l'inscription  de  Mésa  ;  mais  dans  cette  pièce  de  vers,  il 
faut  relever  deux  inexactitudes  :  i°  Baal  Méon,  ville  d'Asie,  rétro- 
grade jusqu'en  Afrique  ;  2"  Amri,  roi  d'Israël,  est  nommé  roi  de 
Juda. 
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La  lutte  fut  plus  rude  avec  Damas  :  c'est  alors  qu'Amn 
dut  montrer  ces  actes  de  vigueur,  relatés  dans  les 
annales  des  rois  d'Israël  '. 

Cette  ville,  l'une  des  plus  vieilles  cités  du  vieux 
monde,  date  à  n'en  pas  douter  de  la  première  époque 
de  l'histoire.  Josèphe  en  attribue  la  fondation  à  Us,  l'un 
des  petits-fils  de  Sem,  et,  en  effet,  si  nous  ouvrons  la 
Genèse,  l'un  des  premiers  livres  qu'aient  écrit  les 
hommes,  nous  la  voyons  nommée  comme  une  ville 
bâtie  déjà  depuis  longtemps.  Abraham,  le  père  des 
patriarches,  qui  savait  à  l'occasion  faire  la  guerre  et 
gagner  des  batailles,  poursuivit  jusque  dans  ses  murs 
les  rois  qui  lui  avaient  ravi  son  neveu  Loth.  Damas 
ouvrit  ses  portes  aux  rois  fugitifs  et  apprit  ainsi  de 
bonne  heure  à  apprécier  le  courage  de  ses  futurs  voisins. 

Plus  tard,  quand  les  descendants  d'Abraham  montè- 
rent sur  le  trône,  elle  sévit  réduite  aux  derniers  abois. 
Elle  avait  osé  soutenir  Adarézer,  le  roi  de  Soba  (dans  la 
vallée  du  Liban)  ii  qui  David  faisait  la  guerre-  Aussitôt 
David  se  tourna  contre  elle,  lui  tua  vingt-deux  mille 
hommes,  soumit  son  territoire,  jeta  une  garnison  dans 
ses  murs  et  la  rendit  tributaire.  Humiliée  sous  cette 
main  puissante,  Damas  ne  remua  plus  ;  mais  elle  épiait 
l'occasion  de  ressaisir  sa  liberté.  Salomon,  sans  le  vou- 
loir, la  lui  donna. 

De  toutes  parts  on  se  révoltait  contre  le  despote  orien- 
tal :  un  des  plus  fidèles  serviteurs  d'Adarézer.  Razon, 
fils  d'Eliada,  aram'éen  de  race,  parcourait  le  pays  à  la 
tète  d'une  bande  de   malfaiteurs.   Un  jour,  il    pénétra 

1  III  Reg.  XVIj  27.  texte  hébreu  :  ce  livre  est  perdu. 
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dans  Damas,  en  chassa  l'intendant  hébreu,  se  fit  pro- 
clamer roi,  et,  relevant  ainsi  la  puissance  déchue  de  ce 
vieil  empire,  résista  en  face  au  grand  Salomon  qui  ne  put, 
malgré  ses  ressources,  avoir  raison  de  ce  repaire  de  bri- 
gands. 

Comme  plus  tard  la  ville  de  Romulus,  le  repaire  de 
brigands  ne  tarda  pas  à  prendre  chaque  jour  plus  d'im- 
portance, plus  de  vigueur  militaire  ;  et  David  dut  frémir 
dans  sa  tombe  quand  un  de  ses  petits-fils,  Asa,  pour  ré- 
sister au  roi  d'Israël,  Baasa,  implora,  acheta  même 
l'alliance  de  Bénadad,  l'un  des  successeurs  de  Razon. 
Bénadad  n'eut  garde  de  laisser  échapper  une  telle  for- 
tune ;  il  entra  en  Palestine,  dans  cette  Palestine  qui 
avait  fait  trembler  ses  pères,  vengea  leurs  vieilles  ran- 
cunes, prit  Ahion,  Dan,  toutes  les  places  fortes  de 
Nephtali  '  ;  à  dater  de  cette  brillante  campagne,  la  supré- 
matie passa  de  Jérusalem  il  Damas. 

Enivré  de  ces  succès,  le  vainqueur  profita  de  la  guerre 
civile  qui  suivit  la  mort  de  Zambri.  et  du  trouble  dans 
lequel  il  voyait  ses  voisins,  pour  renouveler  ses  attaques, 
il  enleva  encore  plusieurs  villes  '  et  força  Ami  i.  qui  bâtis- 
sait alors  sa  capitale,  d'accorder  aux  Syriens  la  posses- 
sion d'un  quartier  spécial  de  Samarie,  pour  faciliter  leur 
commerce.  Samarie  dut  s'incliner  devant  sa  terrible  ri- 
vale, pour  ne  pas  périr  en  naissant.  Au  reste,  jamais 
Israël  n'avait  été  plus  près  de  sa  perte.  Démembré  peu  à 
peu,  il  se  trouvait  exposé  à  partager,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  loner.  le  sort  des  districts  de  la  Syrie  et  à  deve- 


1   «   Et  percusserunt  Ahion,  et  Dan,  et  Abel-Domum-Maacha,  et 
universam  cennerotli  ».  III  Reg.  XV,  ;o.    j    *  III.  Reg.  XX,  54. 
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nir  une  simple  province  du  royaume  de  Damas.  Amri 
vit  le  danger  de  sa  situation,  et,  sans  perdre  courage,  il 
chercha  des  alliés.  D'abord  il  ménagea  le  roi  de  Juda,  son 
ennemi  le  plus  proche,  évitant  tout  sujet  de  discorde  : 
cependant,  la  religion  creusait  un  abîme  entre  Israël  et 
Juda,  et  le  temps  n'était  pas  mûr  encore  pour  une 
alliance  sérieuse.  L'Egypte  était  trop  loin,  il  n'y  fallait 
pas  songer.  Les  Assyriens  n'étaient  guère  plus  rappro- 
chés et  on  en  parlait  bien  peu  en  Palestine  :  toutefois, 
Amri  dut  se  mettre  plusieurs  fois  en  rapport  avec  ce 
peuple  qui  le  nomme  dans  ses  inscriptions,  où  ses  suc- 
cesseurs, même  Jéhu,  sont  appelés  ses  fils  '  ;  mais  une 
barrière  infranchissable  séparait  Salmanasar  et  Amri, 
c'était  précisément  cette  Damas  contre  laquelle  il  fallait 
lutter.  Le  roi  d'Israël  se  tourna  donc  du  côté  de  la  Phé- 
nicie. 

Le  trône  de  Tyr  était  à  cette  époque  occupé  par  le 
grand  prêtre  d'Astarté,  Ethbaal  :  ce  personnage,  dont  le 
nom  se  trouve  à  peine  mentionné  par  les  historiens,  mé- 
riterait une  étude  approfondie  si  nous  avions  des  docu- 
ments, car,  par  sa  fille  Jézabel,  il  est  au  même  rang 
qu'Amri  l'aïeul  d'Athalie.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  à  son  sujet,  c'est  qu'il  était  dévoré  d'ambition, 
puisque,  pour  mettre  la  couronne  sur  sa  tète,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  Phallès, 
son  frère  et  son  roi  *,  donnant  ainsi  un  exemple 
qu'Athalie,  sa  digne  petite-fille,  n'imitera  que  trop  fidè- 
lement. 


1  Obélisque  de   Salmanasar  à   Nimroud.   |    s  Ménandre,  cité  par 
Josèphe  contre  Apion.  1,   18. 
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Ethbaal  accueillit  favorablement  les  ouvertures  de  son 
voisin,  se  souvenant  que  les  Hiram  qui  régnaient  avant 
lui  n'avaient  pas  eu  à  se  repentir  des  rapports  entrete- 
nus par  eux  avec  David  et  Salomon  :  bientôt  les  deux 
rois  se  lièrent  d'une  amitié  étroite  et  formèrent  le  pro- 
jet de  cimenter  leur  alliance  en  mariant  l'un  avec  l'autre 
Achab  et  Jézabel  leurs  enfants.  Le  mariage  se  célébra  en 
grande  pompe  deux  ou  trois  ans  avant  la  mort  d'Amri  '. 
Neuf  mois  après,  il  leur  naissait  une  fille  qui  fut  Atha- 
lie,  l'héroïne  de  Racine  \ 


1  Voir  l'appendice  C.  chronologie.  |  î  M.  Renan,  qui  le  croirait  ? 
a  soulevé  contre  Athalie,  sans  y  penser,  une  objection  terrible;  selon 
lui,  Athalie  n'est  pas  la  fille  d' Achab,  mais...  sa  sœur!  dès  lors  quan- 
tité de  vers  de  Racine  n'ont  plus  leur  raison  d'être  ;  Joas  ne  descend 
plus  d' Achab  et  de  Jézabel:  il  faut  rayer,  sacrifice  bien  dur  pour  notre 
littérature,  il  faut  rayer  le  songe  qui  devient  ridicule  :  «  Ma  belle-sœur 
Jézabel  devant  moi  s'est  montrée...  Tremble,  m'a-t-elledit,  belle-sœur 
digne  de  moi  !...Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 
Belle-sœur  !  »  Voici  l'argument  d'ailleurs  fort  simple  de  notre 
savant  homme.  On  trouve  deux  fois  dans  la  Bible  :  <  Athalia,  filia 
Amri  ».  IV  Reg.  VIII,  zô  et  II  Parai.  XXII,  2.  Il  est  vrai  qu'on  y 
trouve  deux  fois  aussi:  a  filin  Achab  erat  uxor  ejus  ijoran 
IV  Reg.  VIII,  18.  et  Parai.  XXI  o,  et  qu'on  admet  unanimement  que 
cette  épouse  de  Joram  était  Athalie  [IV  Reg.  XI.  1.  etc.).  Nous  voici 
donc,  dit  M,  Renan,  en  présence  de  deux  textes  fort  différends  : 
<  filia  Amri  »  et  «  filia  Achab  ».  Or,  ces  deux  textes  sont  manifes- 
tement contradictoires  :  il  faut  nécessairement  adopter  l'un  et 
rejeter  l'autre.  Mais  toute  la  tradition,  jusqu'à  ce  jour,  a  adopté  le 
second  texte  :  «  filia  Achab  »,  raison  péremptoire  pour  adopter  le 
second  :  «  filia  Amri.  »  Quelques  mots  suffisent  pour  faire  évanouir 
le  sophisme  :  loin  d'être  contradictoires,  les  deux  textes  se  conci- 
lient parfaitement  :  Athalie  est  tout  à  la  fois  fille  de  son  père 
Achab  et  fille  de  son  grand-père  Amri  :  fille  est  synonyme  de  des- 
cendante :  c'est  ainsi  qu'ailleurs  la  Bible  appelle  Jéhu  i°  fils  de 
Namsi  (III  Reg.,  XIX,  16)  et  2",  fils  de  Josaphat,  fils  de  Namsi 
(IV  Reg.  IX,  2).  M.  Renan  en  conclut-il  que  Josaphat  et  Namsi 
sont  frères  ? 
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Enfin  Amri  s'éteignit  après  douze  ans  de  règne,  six 
ans  après  la  construction  de  Samarie,  laissant  Israël 
prospère  et  pacifié.  On  l'ensevelit  dans  sa  capitale  :  il 
fut  à  la  fois  le  premier  et  le  plus  grand  des  Omrides. 


i 


LIVRE     II 


ACHAB    ET    JÉZABEL 


CHAPITRE    PREMIER 

Les  ennemis  d'Achab 


ENNEMIS  DU  DEHORS 

Le  jeune  prince  à  qui  incombait  la  lourde  charge  de 
succéder  à  Amri,  abordait  le  trône  dans  des  circons- 
tances fort  critiques.  De  quelque  côté  qu'il  jetât  les 
yeux,  il  ne  voyait  qu'ennemis  acharnés,  prêts  à  se 
jeter  sur  son  héritage  comme  sur  une  proie. 

Au  nord,  voisins  de  la  tribu  d'Aser,  où  commençait  le 
royaume  d'Israël,  s'échelonnaient  successivement  le  long 
de  la  Méditerranée  les  territoires  de  Tyr,  de  Sidon.  de 
Gébal  (Byblas)  et  d'Arvad,  territoires  peu  étendus,  il  est 
vrai,  mais  dont  le  peuple  actif,  commerçant,  navigateur 
infatigable,  avait  acquis  une  grande  puissance,  grâce  à 
son  industrie,  à  ses  colonies  et  à  son  alphabet. 

Au-dessus,  à  la  place  qu'occupera  bientôt  la  Cilicie 
des  anciens,  étaient  situés  entre  les  chaînes  du  Taurus 
et  de  l'Amanus,  des. Etats  plus  considérables  :  l'Atalur, 
le  Yakhanu.  le  Samalhu  '  (Lydie),  puissance  sémite, 
enclavée  entre  deux  puissances  rivales  :  les  Phéniciens 

1   Delattre.  L'Asie  occidentale. 
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au  midi  et  les  Ioniens  au  nord,  les  premiers  chamites, 
les  seconds  japhéthites. 

Derrière  la  Phénicie,  au  nord-est.  s'étendait  le  pays 
d'Aram  (Syrie),  divisé  en  plusieurs  royaumes  :  Damas  ; 
au-dessus  de  Damas,  Hémath  ;  au-dessus  d'Hémath, 
Soba,  entre  l'Oronte  et  l'Euphrate, —  puissance  plus  vaste, 
plus  redoutable,  dont  les  rois,  ceux  de  Damas  surtout, 
si  heureux  dans  les  campagnes  précédentes,  ne  deman- 
daient qu'à  reprendre  les  hostilités  pour  arrondir  leur 
territoire. 

Au  nord  encore,  mais  plus  à  l'est,  derrière  le  pays 
d'Aram,  s'avançant  à  l'ouest  jusqu'à  Cadès  et  ayant  de 
la  sorte  le  pied  dans  les  terres  d'Achab,  s'étendant  de 
l'autre  côté  jusqu'aux  terres  baignées  par  l'Euphrate, 
vivaient  les  Héthéens  du  nord,  adversaires  redoutés  des 
Syriens  ',  voisins  dangereux  qu'il  fallait  ménager. 

C'est  ainsi  que  les  deux  malheureuses  tribus  septen- 
trionales du  royaume  d'Israël  faisaient  face  à  de  terribles 
ennemis  :  Aser  aux  Phéniciens  et  derrière  aux  Lydiens  ; 
Nephtali  aux  Héthéens  et  derrière  aux  Syriens. 

A  l'est,  en  face  de  la  tribu  de  Gad,  se  dressait  le 
royaume  d'Ammon.  contre  lequel  avaient  lutté  autrefois 
Jephté  et  David,  mais  qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  force, 
puisqu'il  allait  bientôt  se  liguer  avec  les  royaumes  de 
Damas,  d'Hamath  et  d'Arvad  pour  arrêter  les  invasions 
de  l'Orient. 

Au  sud-est,  dans  les  plaines  limitrophes  de  la  Mer- 
Morte,  la  tribu  de  Ruben  finissait  aux  pâturages  de 
Moab,  où  régnait  toujours  Mésa,  humilié,  vaincu,  d'au- 

1   IV  Reg.  VII,  6. 
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tant  plus   à  craindre  ;    derrière   campaient  les  Arabes, 
peuples  nomades,  qui   faisaient  des  razzias  chez  leurs 

voisins  '. 

Au  sud-ouest,  la  tribu  de  Dan  touchait  aux  Philistins, 
race  belliqueuse  autrefois,  aujourd'hui  peu  à  redouter  et 
qui  allait  bientôt  s'éteindre,  comme  s'étaient  éteints  à 
côté  les  Amalécites  ;  ce  qui  était  plus  inquiétant,  c'était 
l'Egypte,  qui  était  derrière,  dont  l'un  des  derniers  rois, 
Sésac,  avait  envahi  la  Palestine. 

Enfin,  au  Sud,  par  delà  le  désert  de  Juda,  entre  les 
Philistins  et  les  Moabites,  s'étendait  l'Idumée  (Edom), 
pays  soumis  par  David  et  où  régnait  un  roi  tributaire. 

Toutefois,  il  fallait  aller  chercher  bien  au-delà  de  ces 
peuples  la  nation  qui,  dans  quelques  années,  devait  tout 
engloutir.  Sur  les  bords  du  Tigre  s'élevait  une  cité 
antique,  bâtie  jadis  par  Ninus,  qui  nourrissait  une 
race  audacieuse  et  robuste.  Déjà,  dans  une  campagne 
célèbre,  l'un  de  ses  rois,  Assur-Nazir  Habal,  n'avait  pas 
craint  de  s'avancer  jusqu'au  Liban  ;  son  successeur 
Salmanasar  n'était  pas  moins  remuant,  ni  moins  hardi, 
et  le  Laqî,  le  Khidanu,  le  Sukhu  et  le  Bit-Khalupi,  vastes 
contrées  que  baignait  l'Euphrate.  étaient  une  faible 
barrière  entre  la  Palestine  et  lui. 

Tels  sont,  à  l'époque  où  nous  sommes,  les  princi- 
paux Etats  de  l'Asie,  telle  est  cette  carte  étrange,  si 
difficile  ;i  imaginer,  où  les  peuples  les  plus  fameux,  les 
Perses,  les  Grecs,  les  Macédoniens  ne  doivent  pas 
paraître  et  sur  laquelle  il  faut  renoncer  à  lire  les  noms 

1   11  Paralipomènes,  XXII,  i. 
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de  Rome,  de  Carthage,  d'Ecbatane  et  de  Persépolis, 
cités  trop  jeunes  pour  nos  vieux  rois. 

Parmi  tant  d'ennemis,  celui  qui  inquiétait  le  plus 
Achab,  ce  n'était  ni  Salmanasar  qu'il  ne  connaissait  pas, 
ni  Mésa,  qu'il  avait  battu,  ni  même  le  roi  de  Syrie, 
c'était  son  plus  proche  voisin,  c'était  le  roi  dejuda. 

Il  s'appelait  Asa  et  avait,  au  début  de  son  règne, 
remporté  d'éclatants  succès  ;  c'est  que,  fidèle  au  sang 
de  David,  il  avait  rétabli  le  culte  du  vrai  Dieu,  coupé  les 
bois  profanes  et  brûlé  les  idoles,  que  ses  pères,  à 
l'exemple  de  Salomon,  avaient  eu  la  faiblesse  d'adorer. 

Un  jour  qu'à  la  tète  de  son  armée  victorieuse,  il 
rentrait  h  Jérusalem,  chargé  des  dépouilles  des  Ethio- 
piens, il  vit  venir  à  sa  rencontre  le  prophète  Azarias  : 
«  Ecoutez-moi,  Asa,  lui  dit  l'homme  de  Dieu,  et  vous 
tous,  habitants  de  Juda  et  de  Benjamin.  Le  Seigneur  a 
été  avec  vous,  parce  que  vous  avez  été  avec  lui.  Si  vous 
le  cherchez,  vous  le  trouverez,  mais  si  vous  l'aban- 
donnez, il  vous  abandonnera.  »  Ensuite,  saisi  de  l'esprit 
de  Dieu,  le  prophète  ajouta  :  «  Viendront  des  jours  où 
Israël  sera  sans  vrai  Dieu,  sans  prêtre,  sans  docteur  et 
sans  loi...  Alors  la  terreur  descendra  sur  la  terre  et  on 
combattra  race  contre  race,  ville  contre  ville...  Mais 
vous,  Asa,  prenez  courage  et  que  vos  mains  ne  s'affai- 
blissent pas,  car  il  y  aura  une  récompense  pour  vos 
oeuvres  '  ». 

Azarias,  en  traçant  ce  sombre  tableau,  envisageait 
sans  doute  les  rois  qui  allaient  bientôt  venir,  «  l'infidèle 
Joran,   l'impie   Ochozias  »  et  par   dessus  tout   la  fille 

1   II  Paralipomènes,  XV. 
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d'Achab;  mais  Asa  ne  fit  attention  qu'aux  derniers 
mots  de  la  prophétie,  et.  comblé  de  joie,  il  se  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur  à  la  destruction  des  honteuses 
pratiques  qui  déshonoraient  son  royaume  '. 

Forcé  ensuite  de  repousser  les  attaques  de  Baasa,  son 
impétueux  voisin,  il  acheta,  comme  nous  l'avons  dit, 
l'alliance  de  Bénadad,  et  put  ainsi  démolir  Rama,  place 
forte  que  Baasa  avait  bâtie  sur  son  territoire;  il  fit  plus, 
il  enleva  quelques  villes  d'Ephraïm,  chères  à  -  »n 
rival  \ 

Durant  les  règnes  suivants,  Asa  resta  à  l'écart,  mais 
quand   Amri,  en  rejoignant  ses  pères  dans  la  tombe, 
eut  disparu  de  la  scène,  où  il  avait  tenu  un  rôle  si 
rieux,  Asa  dut  se  dire  que  l'heure  était  venue  de  repren- 
dre une  lutte  qui  avait  si  bien  commence. 

Donc  Achab,  entièrement  livré  à  la  merci  de 
voisins,  pouvait  songer  avec  tristesse  que  son  règne 
ne  durerait  guère,  que  sa  dynastie  ne  fournirait  en  tout 
que  deux  rois,  comme  celle  de  Jéroboam  et  de  B 
et  que  peut-être  son  royaume  périrait  en  même  temps 
que  sa  maison,  quand  la  mort,  frappant  coup  sur  coup 
le  roi  de  Syrie  et  le  roi  de  Juda,  vint  fort  à  propo  le 
débarrasser  de  ses  plus  redoutables  adversaires. 

Rn  même  temps  l'Egypte  se  mourait  avec  les  faibles 
princes  de  sa  xxir  dynastie.  Sésac  n'avait  pas  été  rem- 
placé et  ses  successeurs  ne  devaient  laisser  à  l'his 
aucun  monument,  aucun  souvenir,  presque  aucun  nom. 

Achab  reprit  courage  :  il  envoya  des  présents  aux  rois 
ses  voisins,  et  bientôt  il  fut  si  à  l'aise  avec  eux,  qu'il 

1   III  Reg.  XV,  12.    |    Ml  Paralipomènes,  XVII,  2. 
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faisait  chercher  dans  leurs  territoires  les  sujets  qui  lut 
échappaient  '. 

Moab  trembla  de  nouveau  ;  il  avait  espéré  s'affranchir 
à  la  mort  d'Ami  i.  mais  Achab  lui  fit  sentir  sa  puissance 
et  il  dit  à  l'exemple  de  son  père  :  «J'opprimerai  Moab 
en  mes  jours,  je  lui  commanderai  et  l'humilierai  lui  et 
sa  maison  3  ». 

Alors  commença  pour  Israël  un  long  règne,  dont  les 
débuts  prospères  furent  loin  de  faire  pressentir  la  fin 
lamentable.  Grâce  à  l'influence  de  Tyr,  la  brillante  cité 
phénicienne,  le  luxe,  l'industrie,  le  goût  des  grandes 
constructions,  l'usage  des  chars  de  parade  pénétrèrent 
dans  ces  montagnes,  où  l'on  avait  jusque-là  mené  la  vie 
pastorale  et  agricole  des  jours  anciens.  Les  fils  des  pa- 
triarches dormirent  sur  des  lits  d'ivoire,  se  nourrirent 
des  agneaux  les  plus  excellents,  burent  le  vin  à  pleines 
coupes,  se  parfumèrent  d'huiles  de  senteur3.  Israël,  né 
à  peine,  courait  joyeusement  et  vite  à  la  mort. 

Quant  à  Achab,  poursuivant  l'œuvre  de  son  père,  il 
travaillait  à  embellir  sa  capitale  et  à  fortifier  son  royaume  : 
c'est  ainsi  qu'il  se  bâtit  un  palais  splendide,  revêtu 
d'ivoire  et  qu'il  jeta  les  fondements  de  plusieurs  villes  4. 

Parfois  la  course  retirait  à  Jezraël,  dans  une  habitation 
princière,  que  le  roi  et  la  reine  affectionnaient  particuliè- 
rement :  c'était  l'endroit  le  plus  riant  de  la  Palestine  '  ; 
les  plaines  s'y  paraient  de  fleurs  au  printemps,  et  en  été 
s'y  couvraient  de  belles  moissons  ;  l'hiver  y  était  clé- 
ment,  et  on  oubliait   dans   ce    lieu   de    plaisance,    les 

«   III  Reg.  XVIII,   10.     |    ■  Stèle    de   Mésa.    |    •1  Amos,  VI,  4,  6. 
|  4III  Reg.  XXII,  39.  |    ''  Isréel  (Dieu  l'a  ensemencé   dans  la  fertile 
tribu  d'Issachar  ;  en  grec  Esdrelon. 
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prétentions  ou   les  justes    ressentiments    des  peuples 
voisins. 


L'ENNEMI  DU  DEDANS 

(III  Reg.  XVI,  20-54.) 

Au  fond,  le  véritable  ennemi,  dont  Achab  ne  songeait 
pas  à  se  défier  et  contre  lequel  le  malheureux  prince 
n'était  pas  de  force  à  lutter,  c'était  son  épouse,  c "était 
Jézabel. 

Fille  d*un  prêtre  d'Astarté,  elle  ne  formait  qu'un  rêve, 
introduire  dans  Israël  les  superstitions  phéniciennes  et 
faire  régner  ses  dieux  avec  elle,  au  risque  de  froisser  les 
sentiments  de  la  saine  portion  du  peuple  et  d'attirer  sur- 
tout les  foudres  dejéhovah.  Douée  d'une  habileté  au- 
dessus  de  son  sexe  et  d'une  énergie  toute  virile,  elle 
poursuivit  son  but  sans  s'effrayer  des  obstacles.  Agissait- 
elle  par  dévotion  sincère,  ou  par  vue  politique,  ou  par 
soif  insatiable  du  plaisir  ?  Peut-être  obéissait-elle  à  tous 
ces  motifs  à  la  fois.  Elle  brisa  les  veaux  d'or  ou  les 
relégua  dans  quelque  coin,  abolit  les  fêtes  instituées  par 
Jéroboam,  et,  substituant  la  religion  qu'elle  avait  apprise 
dans  son  enfance  à  la  religion  vague,  indécise,  moitié 
orthodoxe,  moitié  païenne,  suivie  par  Israël,  elle  fit  cons- 
truire, au  sommet  de  la  colline  où  s'élevait  Samarie,  un 
temple  dédié  à  Baal  \  y  dressa  un  autel,  planta  des  bois 

'Au  sommet  de  la  colline,  on  trouve  une  plate-forme  avec  une 
quinzaine  de  colonnes  debout,  mais  profondément  enfouies  dans  le 
sol  ;  il  est  probable  que  c'est  sur  cet  emplacement  que  fut  bâti  le 
temple  de  Baal. 

(De  Saint-Aignan.  Terre  Sainte.) 
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sacrés,  et  inaugura  en  grande  pompe  le  culte  de  la  nou- 
velle divinité. 

Baal,  dont  le  nom  signifie  maître,  était  le  dieu  par 
excellence  des  Chananéens  :  chaque  tribu,  chaque  cité 
avait  son  Baal.  mais  aucun  ne  jouissait  d'un  plus  grand 
renom  que  celui  qu'avait  adoré  Jézabel  dans  sa  ville 
natale.  C'étaient,  disaient  ses  prêtres,  le  véritable  père 
de  la  civilisation  :  comme  le  soleil  dont  il  était  la  figure, 
il  vivifiait,  fécondait,  illuminait  le  monde  ;  il  avait  appris 
aux  hommes  l'art  de  la  navigation  et  leur  avait  apporté 
l'alphabet.  En  outre,  il  avait  détruit  les  monstres  qui 
désolaient  la  terre,  et.  dans  un  de  ses  nombreux 
voyages,  en  séparant  violemment  l'Europe  de  l'Afrique, 
il  avait  ouvert  le  détroit  de  Gadès. 

Il  est  facile  de  voir  que  plus'  tard  Baal  s'appellera 
Hercule1  :  plus  tard  aussi,  placé  entre  la  Vertu  et  la 
Volupté,  il  suivra  la  Vertu  qui  lui  paraîtra  plus  belle; 
il  avait  d'autres  goûts  au  temps  des  Omrides  ;  en  effet, 
si  nous  le  jugeons  par  le  culte  qu'il  réclamait,  il  est 
difficile  d'imaginer  divinité  à  la  fois  plus  cruelle  et  plus 
dissolue  *. 

On  l'adorait  dans  ses  temples  d'abord,  mais  aussi  sur 
les  hauts  lieux  et  dans  les  bocages  sacrés.  Là,  on  lui 


1  On  a  prétendu  expliquer  le  mythe  de  l'Hercule  Oriental,  en  le 
regardant  comme  une  personnification  du  soleil,  ce  qui  lui  donne- 
rait un  dernier  trait  de  ressemblance  avec  Baal  ;  ses  douze  travaux 
sont  les  douze  mois  de  l'année;  les  monstres  qu'il  dompte  sont 
représentés  par  les  signes  du  Zodiaque  ;  il  naît  à  l'Orient  et  voyage 
dans  les  contrées  occidentales  ;  sa  descente  aux  enfers  est  le  sym- 
bole de  l'hiver  où  le  soleil  perd  sa  puissance  ;  il  meurt  au  milieu 
des  flammes,  comme  le  soleil  s'étend  à  son  coucher  dans  un  océan 
de  feu.  1  -  Diodore  de  Sicile,   XIII,  86  ;  XX,  14. 
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sacrifiait  des  victimes  humaines,  on  brûlait  devant  lui 
des  enfants.  Dans  les  circonstances  moins  solennelles, 
les  fervents  se  contentaient  de  se  faire  des  incisions  sur 
la  peau  et  de  répandre  ainsi  leur  sang  en  son  honneur  ; 
pour  encourager  le  peuple,  les  prêtres  tiraient  de  leurs 
ceintures  des  poinçons  et  se  balafraient  le  visage  :  alors 
les  Dévoués  entraient  dans  l'enceinte  réservée  :  On  leur 
jetait  un  paquet  d'horribles  ferrailles  et  chacun  choisis- 
sait sa  torture  :  ils  se  passaient  des  broches  entre  les 
seins,  s'enfonçaient  des  épines  dans  la  tète,  se  fendaient 
les  joues,  se  mordaient  les  bras,  s'entaillaient  les  jambes 
avec  des  sabres,  et,  dès  que  le  sang  coulait,  l'offraient 
en  sacrifice  à  leur  sanguinaire  divinité.  Accroupi  sur  ses 
talons,  le  dieu  colosse  contemplait  cet  alléchant  spec- 
tacle, et,  ouvrant  sa  large  bouche,  semblait  pousser  un 
ricanement  joyeux. 

11  était  plus  heureux  encore,  quand  on  se  livrait  ii  la 
débauche  :  c'est  en  ce  point  surtout  que  les  prêtres  de 
Baal  pavaient  d'exemple  :  quand  la  nuit  rendait  les  rues 
sombres,  on  les  voyait  errer,  ivres  de  luxure  et  de  vin. 
cherchant  des  complices  et  prêchant  l'immoralité  au 
nom  de  cette  religion  toute  sensuelle  dont  ils  étaient  les 
ministres. 

Le  jour,  couverts  d'habits  de  femmes,  le  visage  et  les 
veux  peints  à  la  mode  des  riches  matrones,  les  bras 
découverts  jusqu'aux  épaules,  ils  dansaient  en  cercle 
avec  des  mines  frénétiques.  Ils  hurlaient,  pirouettaient, 
inclinaient  brusquement  la  tète  vers  le  sol  en  traînant 
leurs  cheveux  dans  la  boue  :  les  uns  agitaient  des  cré- 
celles, les  autres  frappaient  des  cymbales,  ceux-ci 
jouaient  du    tambourin,    ceux-là  soufflaient  dans   des 
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pipeaux.  Bientôt  la  danse,  ainsi  surexcitée,  devenait 
obscène,  et  tous,  prêtres  et  fidèles,  se  lançaient  dans  les 
désordres  les  plus  monstrueux. 

En  même  temps  qu'à  ce  dieu  barbare  et  répugnant, 
Jezabel  élevait  aussi  un  temple  à  sa  compagne  insépa- 
rable, Astarté(Aschéra)  ',  idole  dont  son  père  était  prêtre 
et  qu'elle  préférait  à  toutes  les  autres  2. 

Déesse  de  l'amour  et  des  plaisirs,  comme  plus  tard 
l'Aphrodite  des  Grecs  et  la  Vénus  des  Romains.  Astarté, 
ainsi  que  Baal,  foulaiiaux  pieds  toute  pudeur  puisqu'elle 
obligeait  ses  prêtresses,  les  courtisanes  sacrées,  à  se 
livrer  à  la  débauche  au  moins  une  fois  pendant  leur  vie  , 
celles  qui  désiraient  lui  plaire  davantage  dépassaient 
toutes  les  bornes,  et  les  temples  de  cette  déesse  éhontée 
étaient  entretenus  avec  l'argent  que  se  procuraient  ces 
filles  de  joie. 

Tous  ces  détails,  si  affreux  qu'ils  puissent  paraître, 
sont  rigoureusement  nécessaires  pour  nous  faire  com- 
prendre l'horreur  qu'inspirait  aux  fidèles  serviteurs  de 
Jéhovah  un  tel  sacerdoce.  Munis  de  ces  renseignements, 
nous  concevons  mieux  la  foudroyante  apostrophe  de 
Joad  à  Mathan  l'apostat,  qui  avait  quitté  le  culte  de  ses 
pères  pour  embrasser  une  religion  si  abominable  : 

Ou  suis-je  ?  De  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre  ! 
Quoi  !  tille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître  ! 

1  Asclitoret  rappelait  aux  Phéniciens  la  lune  [Artémis  des  Grecs, 
Diane  des  Latins)  ;  Aschera  était  la  déesse  du  plaisir.  <t  Sur  deux 
monnaies  d'Afrique,  la  déesse  phénicienne  est  représentée  sous  son 
double  aspect,  chaste  et  voluptueuse  :  Asclitoret  surmontée  des 
cornes  et  du  disque  a  la  tète  modeste  et  voilée,  tandis  que  le  myrte 
de  la  volupté  ceint  les  tempes  de  la  bonne  Aschera.  »  (Ledrain. 
Histoire  d'Israël,  tome  I.)  |  -  III  Reg.  XVIII,  19. 
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Vous  souffrez  qu'il  vous  parle,  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abîme  entr'ouvert  sous  ces  pas. 
11  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent, 
Ou  qu'en  tombant  sur  lui  ces  murs  ne  vous  écrasent  ? 
Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu  '  ! 

Certains  commentateurs  ont  blâmé  cette  virulente 
sortie  :  Voilà,  certes,  une  façon  peu  parlementaire  d'ac- 
cueillir un  ambassadeur.  D'autres  ont  allégué  plusieurs 
raisons  spécieuses  pour  défendre  Racine  :  la  meilleure, 
encore  une  fois,  est  de  se  rapporter  à  ce  que  nous  venons 
de  dire  au  sujet  des  prêtres  de  Baal.  Ces  gens,  en 
vérité,  méritaient-ils  quelques  égards  ? 

Hâtons-nous  d'en  finir  avec  ce  résumé  fort  succinct 
de  la  religion  dejézabel. 

Un  des  dieux  à  qui  elle  offrait  encore  son  encens  était 
Tamnuz  (Adonis).    Les  Phéniciens  considéraient  dans 
cette  troisième  divinité  le  soleil  du  printemps,  mourant 
chaque  année  pour  renaître  selon  l'ordre  invariable  de 
la  Providence.    Quand    arrivait   l'automne,    toutes  les 
femmes  revêtaient  leurs  habits  de  deuil  pour  aller,  sur 
le  rivage  de  la  mer  par  où  disparaissait  le  jour,  pleurer 
la  mort  de  la  belle  nature.  Elles  coupaient  leur  cheve- 
lure pour  mieux  témoigner  de  leur  douleur,  ou  bien 
courant  çà  et  là  les  cheveux  épars  et  avec  de  longues 
robes  flottantes,  elles  chantaient  de  lugubres  cantiques, 
entremêlés  de  gémissements.   Tamnuz  ressuscitait  au 
printemps   suivant    avec  la  végétation  nouvelle  :  alors 

1   Acte  III.  scène  V. 
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c'étaient  au  contraire  des  réjouissances  publiques,  des 
fêtes  insensées,  des  orgies  folles,  toujours  un  prétexte 
aux  passions  mauvaises. 

C'est  dans  ces  fêtes,  si  opposées  à  celles  de  Jéhovah, 
que  s'écoula  l'enfance  de  la  fille  d'Achat». 

Pour  prêcher  la  religion  nouvelle,  Jézabel  fit  venir  de 
Phénicie  quatre  cent  cinquante  prêtres  pour  le  culte  de 
Baal  et  quatre  cents  pour  celui  d'Astarté.  Ajoutez  à 
ces  prophètes  délirants  les  belles  filles  tyriennes,  les 
courtisanes  sacrées  dont  la  reine  idolâtre  peupla  la  vallée 
de  Sichem,  et  vous  aurez  une  idée  de  «  l'ardente  four- 
naise de  joie  -où  devait  se  précipiter  Israël  et  y  devenir 
un  autre  peuple  '.  » 


1  Ledtain. 


CHAPITRE  II 

Les  ennemis  de  Jézabel 


i° 
LE  PÈRE  DE  FAMILLE 

Cependant,  tandis  que  s'accomplit  cette  révolution 
dans  la  religion  officielle,  que  pense  le  roi.  que  dit-il, 
que  fait-il  ?  Rien,  il  laisse  faire.  Ou  bien,  s'il  sort  de  sa 
neutralité,  c'est  pour  se  rendre  au  temple  nouveau  dédié 
à  Baal  et  y  scandaliser  son  peuple  en  donnant  le  funeste 
exemple  d'une  idolâtrie  avérée  '. 

Chez  un  peuple  où  toute  atteinte,  portée  à  la  loi  de 
Moïse,  devait  amener,  non  seulement  il  la  longue  et  par 
la  force  des  choses,  mais  encore  par  l'intervention  posi- 
tive de  Jéhovah  un  châtiment  terrible  —  témoin  l'his- 
toire de  dix  siècles  —  le  crime  d'idolâtrie  se  doublait 
naturellement  du  crime  de  lèse-nation.  Achab  le  savait  : 
voilà  pourquoi  il  aurait  dû  s'opposer  de  toutes  ses  forces 
aux  vues  criminelles  de  Jézabel,  mais  sans  caractère, 
sans  volonté,  il  tremble  sous  le  joug  de  sa  femme  ;  dès 
le  jour  de  ses  noces,  il  a  trouvé  son  maître  dans  cette 

1   III   Reg.  XVI,  -,i. 
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Tvrienne,  qui  possède  ;iu  plus  haut  degré  l'obstination, 
la  ruse,  la  beauté,  tous  les  avantages  de  son  sexe. 

Marié  à  une  pieuse  Israélite,  Achab  serait  resté  fan- 
tasque, violent,  mais  il  n'aurait  pas  été  impie.  En  effet, 
malgré  tout  le  paganisme  de  sa  cour,  il  se  souvient  de 
Jéhovah  et  l'invoque  en  cachette.  Quand  les  remords 
troublent  plus  que  de  coutume  cette  âme  inquiète,  il 
porte  un  cilice,  se  prive  de  nourriture,  reste  solitaire  et 
triste  dans  ses  appartements  ;  et  ne  dites  pas  que  ce 
repentir  est  simulé,  car  Dieu  l'approuve  en  pardonnant  : 
c'est  un  pénitent  convaincu '. 

Sa  foi  se  réveille  encore  à  la  naissance  de  ses  enfants. 
Déjà  il  a  nommé  sa  fille  Athalie  ~,  ce  qui  veut  dire  : 
«  Jéhovah  est  ma  force  ». 

Jézabel  dut  s'insurger  contre  un  tel  nom  :  elle  aurait 
voulu  évidemment  une  appellation  toute  Tyrienne,  rien 
n'y  lit.  Seulement  elle  se  consola  en  voyant  grandir  sa 
fille  qui  n'eut  de  commun  avec  la  religion  de  David  que 
le  nom. 

Quant  à  l'aîné  de  ses  fils,  Achab  l'appela  Ochozias  :l 
«  Jéhovah  me  possède  »  nom  plus  orthodoxe  encore  et 
qui  pourrait  avoir  été  de  son  invention,  puisque  c'est  la 
première  fois  qu'il  apparaît  dans  l'histoire. 

Quelque  temps  après,  Ochozias  eut  un  frère  qui  fut 


1  III  Reg.  XXI,  27,  29.  |  s  Voir  l'appendice  A. —  Le  nom d' Athalie 
paraît  encore  dans  la  Bible,  mais  il  désigne  un  homme  (Esdras,  VIII). 
|  :|  Voir  l'appendice  A.  —  Ce  nom  a  été  porté  également  par  le 
fils  d' Athalie  ;  depuis  il  ne  paraît  plus  dans  la  Bible  que  sous  sa 
forme  renversée  :  Joachaz  ;  mais  ce  second  nom  ne  se  voit  pas  non 
plus  avant  la  naissance  du  premier  fils  d'Achab. 
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nommé  Joram  '  »  Jéhoyah  est  haut  ».  Pourquoi  faut-il 
que  de  si  beaux  noms,  tout  en  protestant  contre  la 
conduite  scandaleuse  de  la  mère,  condamnent  la  faiblesse 
du  père  qui  n'a  pas  le  courage  de  réformer  sa  maison  ! 

Et  toutefois  Achab  doit  être  jugé  sévèrement  :  ces 
retours  furtifs  au  Dieu  d'Abraham  n'excusent  pas  ses 
fautes.  L'histoire  rend  Claude  responsable  des  dérè- 
glements de  Messaline  ;  elle  est  sans  pitié  pour  ces  rois 
qui  autorisent  les  désordres  les  plus  graves  en  ne  les 
empêchant  pas,  et  qui  offrent  à  leurs  sujets  le  lamen- 
table tableau  d'une  majesté  avilie! 

Ce  qui  rend  ce  prince  plus  inexcusable  encore,  c'est 
que  Dieu  ne  lui  ménage  pas  les  avertissements  :  entouré 
de  prophètes,  et  de  quels  prophètes  !  témoin  des  plus 
grands  miracles,  vraiment  peut-il  hésiter  entre  le  bien 
et  le  mal  ! 

Aussi,  peu  de  princes  ont  laissé  dans  les  saints  livres 
une  mémoire  plus  entachée  :  l'écrivain  sacré  y  revient  sans 
cesse  :  «  II  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  et  dépassa  en 
impiété  tous  les  rois  qui  avaient  régné  avant  lui  '  »  et 
ailleurs  :  «  11  ajouta  toujours  crimes  sur  crimes  '  »,  et 
enfin  :  «  Achab  n'eut  point  son  semblable  en  méchan- 
ceté, et  il  devint  si  abominable  qu'il  suivit  les  idoles  des 
Chananéens  '.  »  Le  prophète  Michée  ne  l'épargne  pas 
non  plus  dans  sa  prophétie  contre  Israël  '.,  et  les  pères 


1  Ce  nom  n'apparaît  que  deux  fois  dans  l'Ecriture  avant  la  nais- 
sance du  deuxième  fils  d' Achab  :  la  première  fois  pour  désigner  un 
prince  Syrien  (Il  Reg.  VIII,  io),  la  seconde  t'ois  pour  désigner  le 
lils  de  Josaphat.  —  Les  Septante  nomment  aussi  de  ce  nom  le  frère 
de  Thebni,  compétiteur  d'Amri.  |  '  III  Reg.  XVI,  30.  |  ;|  111  Reg. 
XV|,  33.  |  «   m  Reg.  XXI,   35   et  36.  |  »   Michée  VI,  10. 
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de  l'église  le  citent  comme  le  type  le  plus  achevé  de 
l'impiété  '. 

Bref,  pour  tout  résumer,  il  eut  le  plus  grand  défaut 
qu'un  roi  puisse  avoir,  la  faiblesse. 

Sur  ces  entrefaites,  la  jeune  Athalie  entra  dans  sa 
seizième  année,  et  il  fallut  bientôt  songer  à  la  marier. 
Suivant  la  politique  qui  avait  présidé  à  son  propre 
mariage,  Achab  voulut  en  cette  circonstance  se  ménager 
une  alliance  sûre,  qu'il  jugeait  avec  raison  plus  que 
jamais  nécessaire. 

En  effet,  la  paix  relativement  longue  dont  avait  joui 
Israël  durant  les  premières  années  de  son  nouveau  roi, 
allait  cesser  pour  ne  plus  jamais  revenir.  Mésa  s'armait 
sourdement  ;  Bénada'd  II,  le  jeune  roi  de  Syrie,  s'en- 
nuyait de  son  inaction,  et  Salmanasar  n'attendait  qu'un 
moment  propice  pour  surgir  de  l'Extrême-Orient  : 
coûte  que  coûte,  il  faudrait  arrêter  ce  torrent  de  bar- 
bares. 

Or,  parmi  les  capitales  proches  de  Samarie,  la  plus 
puissante  après  Damas  était  Jérusalem  :  Achab  songea  à 
solliciter  pour  sa  fille  la  main  du  prince  héritier  de 
Juda. 


1  «  Quomodo  sanctus  omnis  masculus,  cum  multos  sceleratis- 
simos  fuisse  non  lateat?  Numquid  sanctus  Achab  ?  *  Saint  Ambroise. 
Homélie  pour  la  fête  de  la  Circoncision. 
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LE  SAINT  ROI  JOSAPHAT 
(Il  Paralipomènes,  XVII  et  XIX 

«   ...   Et  vous,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  Etat, 
Vous,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat...   » 

Acte  Ier,  scène  II. 

Le  nouveau  roi  dejuda  s'appelait  Josaphat  :  son  père 
Asa  l'avait  eu  d'Azuba.  lî lie  de  Salai. 

Fils  d'un  roi  belliqueux,  parvenu  au  pouvoir  à  trente- 
cinq  ans.  c'est-à-dire  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  a 
la  tète  d'un  royaume  que  n'avait  pas  affaibli  la  guerre 
civile,  il  n'eut  cependant  qu'un  désir  durant  tout  son 
règne,  la  paix. 

En  effet,  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  à  même  de  voir 
de  près  la  guerre  et  ses  horreurs,  son  bon  cœur  avait 
souffert  des  maux  du  peuple  pendant  l'invasion  Ethio- 
pienne et  les  incursions  de  Baasa,  et  il  s'était  bien 
promis  de  travailler  au  bonheur  de  ses  sujets,  dès  qu'il 
serait  le  maître. 

Aussi,  considérant  avec  raison  que  la  guerre  est  un 
fléau  dont  Dieu  se  sert  pour  châtier  les  hommes,  il 
résolut  avant  tout  d'apaiser  la  justice  céleste,  irritée  par 
les  crimes  d'Abiam,  de  Roboam  et  deSalomon,  et  com- 
mença avec  zèle  sa  grande  réforme. 

Le  peuple,  corrompu  par  les  mauvais  exemples  des 
derniers   règnes,   confondait   toutes  les  religions  :    le 
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point  important  était  donc  de  l'instruire.  Josaphat  le 
comprit  et,  trois  ans  après  la  mort  de  son  père,  il  envoya 
plusieurs  princes,  accompagnés  de  prêtres  et  de  lévites 
pour  répandre  l'instruction  religieuse  dans  les  villes  de 
Juda  :  ils  portaient  avec  eux  le  livre  de  la  Loi  et  l'expli- 
quaient aux  hommes  et  aux  enfants. 

Ensuite  le  roi  voulut  lui-même  faire  la  visite  de  son 
peuple  depuis  Bersabée  jusqu'aux  montagnes  d'Ephraïm, 
et  ceux  qui  hésitaient  encore  il  les  fit  rentrer  dans  le 
culte  du  Seigneur,  le  Dieu  de  leurs  pères. 

11  établit  aussi  des  juges  dans  les  places  fortes  et  les 
villes  et  leur  rédigea  lui-même  des  instructions,  leur 
disant  entre  autres  ces  belles  paroles  dignes  d'un  saint 
Louis  :  «  Ce  n'est  pas  la  justice  des  hommes  que  vous 
exercez,  mais  celle  du  Seigneur.  » 

Enfin  à  la  grande  joie  des  prophètes  qui  l'en  félici- 
tèrent hautement  '.  il  détruisit  les  autels  de  Baal  qu'on 
avait  dressés  dans  ses  Etats,  brûla  les  bocages  plantés 
pour  honorer  la  déesse  du  plaisir,  et  extermina  le  reste 
de  ces  hommes  corrompus,  que  la  Bible  appelle  les 
efféminés  :  c'était  ce  qu'avait  fait  également  son  père 
dans  ses  moments  de  ferveur,  mais  ces  usages  crimi- 
nels, à  peine  abolis,  renaissaient  et  il  fallait  travailler 
sans  relâche  à  l'œuvre  du  Seigneur. 

Cependant  sa  piété,  tant  louée  par  certains  %  n'alla 
pas  jusqu'à  détruire  les  hauts  lieux,  consacrés  àjéhovah 
et  sur  lesquels  les   Israélites,  contrairement  à  la  loi  de 


1   II  Paralipomènes  XIX.  3 .    j    2  Bossuet.  Discours  sur  l'histoire 
universelle.  Sermon  sur  l'Unité  de  l'Eglise. 
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Moïse  ',  s'obstinaient  à  brûler  «  un  téméraire  encens  que 
Dieu  ne  pouvait  souffrir.  » 

Satisfait  de  cette  bonne  volonté,  de  cette  vertu  im- 
parfaite sans  doute,  mais  sincère,  Dieu  affermit  son 
trône  et  lui  donna  la  richesse,  la  gloire  et  la  paix  avec 
ses  voisins,  dernier  bienfait  qui  fut  tout  particulière- 
ment agréable  au  bon  roi  s. 

Pour  éviter  cette  guerre  qu'il  redoutait  tant,  Josaphat 
ne  négligea  pas  non  plus  les  moyens  humains.  11  se 
fortifia  dans  son  royaume,  principalement  contre  Israël, 
dans  le  cas  où  un  nouveau  Baasa  voudrait  envahir  son 
territoire  :  il  jeta  des  garnisons  dans  ses  places  fortes, 
surtout  à  la  frontière,  et  rendit  inexpugnables  les  villes 
d'Ephraïm  que  son  pèie  avait  prises.  Ces  mesures,  tou- 
tefois, ne  lui  parurent  pas  suffisantes  :  il  se  mit  à  bâtir 
de  nouvelles  villes  qu'il  entoura  toutes  de  murailles  et 
de  hautes  tours;  et  quand  ainsi  son  royaume  fut  hérissé 
de  citadelles,  il  songea  avec  angoisse  que  son  armée 
active  n'était  pas  assez  nombreuse  pour  tenir  la 
campagne.  Alors,  avec  les  contingents  que  lui  fourni- 
rent les  populeuses  cités  de  Juda  et  de  Benjamin,  avec 
les  corps  auxiliaires  qu'il  recruta  chez  les  Arabes,  chez 
les  Philistins  et  chez  les  Iduméens,  avec  les  troupes  qu'il 
trouva  dans  les  villes  d'Ephraïm,  de  Siméon,  de  Dan 
qui  étaient  en  sa  possession,  il  se  créa  une  armée  vrai- 
ment formidable,  dont  la  Bible  nous  a  conservé  le 
dénombrement. 

La  tribu  de  Juda,   composée  de  trois  corps  d'armée, 


1   Lé vi tique    XXVI,    30.  [    *    Les    historiens   insistent    beaucoup 
sur  ce  point  :  II  Paralipomènes   XX,  30;  III  Reg.   XXII,   4=,.  etc. 
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présentait  un  effectif  de  sept  cent  quatre-vingt-mille 
hommes  ;  la  tribu  de  Benjamin,  composée  de  deux 
corps  d'armée  n'avait  pas  moins  de  trois  cent  quatre- 
vingt  mille  hommes,  ce  qui  donne  l'incroyable  total  d'un 
million  cent  soixante  mille  combattants,  sans  compter  les 
garnisons  disséminées  dans  toutes  les  villes  du  royaume. 
En  vérité,  jamais  l'adage:  Si  vis  pacem,  para  bellum, 
n'avait  été  mieux  mis  en  pratique. 

Aussi  ce  que  voulait  le  bon  roi  arriva  :  la  terreur  se 
répandit  dans  tous  les  royaumes  environnants  et  per- 
sonne nosa  prendre  les  armes  contre  lui.  Juda,  enthou- 
siasmé, lui  apporta  des  présents  et  renouvela  ses  ser- 
ments de  fidélité  à  la  maison  de  David  ;  les  Arabes  lui 
amenaient  par  an  quinze  mille  têtes  à  cornes,  sept  mille 
cinq  cents  moutons  et  autant  de  boucs  ;  les  Iduméens, 
défaits  autrefois  par  Saùl,  se  montraient  plus  soumis 
que  jamais  :  Josaphat  leur  avait  donné  un  roi  de  son 
choix,  sorte  de  préfet  qui  gouvernait  le  pays  en  son 
nom  '  ;  les  Philistins  eux-mêmes  offrirent  aussi  des  pré- 
sents ;  du  reste  ils  payaient  chaque  année  une  forte 
contribution.  Certes,  avec  toutes  ces  ressources,  Josaphat 
aurait  pu  reconstituer  à  son  profit  la  puissance.de  David, 
mais  il  aurait  fallu  faire  la  guerre  ! 

De  fait,  pendant  son  règne  qui  dura  vingt-cinq  ans, 
il  ne  la  fit  qu'une  seule  fois  pour  son  propre  compte,  et 
encore  parce  qu'il  y  fut  absolument  forcé  par  les  cir- 
constances ;  les  deux  autres  fois  qu'il  parut  sur  les 
champs  de  bataille,  il  prêtait  main  forte  à  des  alliés  que, 
malgré  sa  puissance,  il  avait  peur  de  mécontenter. 

1  III  Reg.  XXII,  48  (Hébreu). 
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Un  tel  homme  était-il  fait  pour  épouser  la  querelle 
de  son  Dieu  et  s'opposer  aux  tentatives  impies  de  la 
reine  d'Israël  ! 

Donc  le  pacifique  Josaphat  était  tout  occupé  à  ses 
travaux  militaires,  quand  arrivèrent  à  Jérusalem  les  am- 
bassadeurs d'Achab,  porteurs  de  la  lettre  où  leur  maître 
sollicitait  pour  sa  fille  la  main  du  jeune  Joram.  Certes 
Jézabel  avait  dû  soulever  des  objections  contre  une 
pareille  démarche  :  la  grande  piété  du  roi  de  Juda,  dont 
on  parlait  beaucoup  en  Palestine,  l'inquiétait  ;  n'allait- 
elle  pas  rencontrer  dans  ce  vertueux  monarque  l'adver- 
saire le  plus  acharné  de  sa  religion  ?  Une  alliance  si 
étroite  avec  un  roi  si  saint  ne  compromettait-elle  pas  les 
affaires  de  Baal,  ou  plutôt  n'essuierait-elle  pas  de  sa  part 
un  humiliant  refus  ?  N'importe,  Achab  avait  tenu  bon 
et  Jézabel  s'était  résignée,  comptant  sur  son  habileté,  sur 
la  fortune  et  par-dessus  tout  sur  l'incroyable  faiblesse 
des  hommes. 

Hn  effet,  la  Tyrienne  avait  vu  juste  :  Josaphat.  à  la 
lecture  de  la  lettre,  fut  ravi  :  «  Voilà,  se  dit-il.  une 
garantie  de  paix,  plus  solide  que  les  tours  de  mes  places 
fortes,  plus  sûre  que  les  soldats  de  mon  armée.  »  Sans 
doute,  il  eut  au  commencement  quelques  remords,  car 
les  scandales  de  la  cour  d'Ephraim  n'étaient  pas  sans 
avoir  transpiré  en  Juda,  mais  il  rassura  sa  conscience  en 
se  promettant  bien  de  convertir  la  jeune  princesse  et  de 
tout  ramener  à  la  gloire  de  Jéhovah  ;  hélas  !  il  ne  savait 
pas.  en  scellant  cette  union,  quels  maux  pires  que  la 
guerre,  il  préparait  à  son  peuple. 

Il  se  rendit  à  Samarie  avec  son  fils  Joram  qui  avait 
alors  de  dix-sept  ;i  dix-huit  ans.  Là,  on  leur  lit  une  magni- 
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fique  réception.  Achab  remportait  une  assez  belle  vic- 
toire pour  se  montrer  beau  prince.  «  Quel  événement 
pour  la  ville  d'Amri  !  Le  roi  de  Juda  paraissant  dans  ses 
murs  !  le  dévot  de  Jéhovah  visitant  la  tragique  Jéza- 
bel  !'  » 

L'enthousiasme  fut  grand  parmi  le  peuple,  ce  peuple 
aussi  inconstant  dans  la  haine  que  dans  l'amour  :  brouillés 
depuis  soixante-quinze  ans,  Ephraïm  et  Judase  donnaient 
le  premier  baiser  de  la  réconciliation. 

Aucune  des  belles  cérémonies  en  usage  chez  les  Jui.'s 
ne  fut  omise  dans  le  mariage  :  Athalie,  qui  déjà  peut- 
être  formait  des  projets  criminels,  accueillit  avec  empres- 
sement l'idée  de  s'asseoir  un  jour  sur  l'un  des  plus 
beaux  trônes  du  monde,  et  ce  fut  avec  la  meilleure  grâce 
que,  la  veille  et  le  jour  de  ses  noces,  elle  se  plia  aux 
douces  exigences  de  la  loi  Mosaïque.  Elle  lava  soigneu- 
sement son  corps  qu'elle  oignit  des  huiles  de  senteur  les 
plus  rares  :  elle  revêtit  la  blanche  robe  brodée  d'or,  sur 
laquelle  on  jeta  à  profusion  les  perles  fines  et  que  l'on 
rehaussa  encore  de  l'éclat  incomparable  de  la  pourpre 
Phénicienne  :  les  filles  de  Tyrqui  s'y  entendaient  durent 
épuiser  les  dernières  ressources  de  la  coquetterie  fémi- 
nine pour  parer  magnifiquement  la  fille  aînée  de  leur 
difficile  souveraine.  La  fille  de  Jézabel,  qui  avait  pris  part 
aux  honteux  mystères  d'Astarté,  ceignit  sans  hésitation 
la  ceinture  de  la  Vierge,  que  l'époux  seul  devait  délier 
et  orna  de  la  couronne  de  myrte  son  front  qui  déjà  ne 
savait  plus  rougir.  Enfin,  elle  s'enveloppa  la  tête  et  le 
corps  de  longs  voiles  blancs  et,  ainsi  cachée  modeste- 

1  Ledrain. 
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ment  aux  regards,  elle  put  se  comparer,  comme  l'Epouse 
de  Salomon.  à  un  nuage  d'encens  flottant  sur  la  terre. 

La  journée  entière  s'était  passée  à  composer  la  toilette 
de  la  fiancée  ;  le  soir,  entourée  des  dix  vierges  tradi- 
tionnelles qui  devaient  l'accompagner  la  lampe  à  la  main, 
elle  se  disposa  à  attendre  dans  son  palais  de  Samarie 
l'arrivée  du  royal  cortège. 

Bientôt  on  entendit  le  son  harmonieux  des  harpes,  on 
aperçut  à  travers  les  rues  l'éclat  des  torches  et,  par  une 
de  ces  belles  nuits  d'Orient  toute  pleines  d'étoiles,  on  vit 
s'avancer,  conduite  par  une  troupe  de  chanteurs  et 
escortée  des  deux  rois  d'Israël  et  de  Juda.  marchant  à 
côté  l'un  de  l'autre  comme  deux  frères,  la  procession  de 
Joram.  l'heureux  fiancé.  Celui-ci,  «  richement  vêtu,  le 
front  ceint  d'un  turban  doré  qu'entouraient  des  guir- 
landes de  myrte  et  de  roses,  venait  derrière;  autour  de 
lui,  dix  amis,  appelés  fils  de  l'Epoux,  tenaient  en  main 
des  rameaux  de  palmier  '  ».  Les  filles  d'Israël  le  saluaient 
de  leurs  acclamations,  et  le  peuple,  étonné  et  ravi  d'un 
spectacle  si  nouveau,  se  croyait  revenu  aux  plus  beaux 
jours  de  son  histoire. 

Union  factice  toutefois,  que  les  passions  humaines 
devaient  bientôt  défaire  :  le  temps  n'était  pas  loin  où 
cette  jeune  fiancée,  à  qui  tous  faisaient  fête,  déchirant 
brusquement  le  voile,  devait  s'écrier  en  blasphémant  : 

Enfin  de  votre  Dieu  l'implacable  vengeance 
Entre  nus  deux  maisons  rompit  toute  alliance. 
David  m'est  en  horreur  :  et  les  fils  de  ce  roi, 
Quoique  nés  de  mon  sang  sont  étrangers  pour  moi  s. 

1  Fouard.  Vie  de  N.-S.  Jésus-Christ.  iei  volume.  |  '  Acte  II, 
scène  7  . 
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Cependant,  sans  souci  de  l'avenir,  ce  sombre  avenir 
que  nul  alors  ne  pouvait  prévoir,  Joram  pénétra  avec  ses 
compagnons  dans  la  demeure  d'Athalie,  et,  la  prenant 
par  la  main,  l'amena  jusqu'au  seuil.  Là.  il  reçut  les  tables 
de  pierre  où  le  douaire  était  écrit,  et  la  suite  des  conviés 
reprit  sa  marche  vers  le  palais  où  était  descendu  Josa- 
phat,  et  où  était  préparé  le  repas  d'usage,  qui  durait 
plusieurs  jours. 

Enfin  on  s'achemina  vers  Jérusalem.  La  vue  de  la 
ville  sainte,  assise  sur  ses  collines,  Sion  et  Moria,  et  pré- 
sentant aux  yeux  ravis  du  pèlerin  la  tour  de  David  et  le 
pinacle  du  temple  de  Salomon,  était  toujours  pour  les 
dévots  Israélites  le  sujet  d'un  orgueil  national  bien 
légitime  :  plus  tard,  ils  devaient  composer  des  psaumes 
spéciaux  pour  exprimer  leur  enthousiasme  à  l'aspect  de 
leur  chère  cité  :  mais  alors  les  sentiments,  pour  n'être 
pas  encore  écrits,  n'étaient  pas  moins  vifs. 

«  Je  me  réjouis  avec  ceux  qui  me  disent  :  Nous  irons 
dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

«  Nous  nous  tenons  debout  à  vos  portes,  ô  Jéru- 
salem !  »  '. 

—  Heureux  qui  pour  Sion  d'une  sainte  ferveur, 
Sentira  son  âme  embrasée  !  ~, 

dit  à  son  tour  le  grand  prêtre,  et  le  chœur  lui  répond 
en  s'écriant  : 

O  palais  de  David  et  sa  chère  cité, 
Mont  fameux,  que  Dieu  même  a  longtemps  habité  :!. 

Athalie  ne  ressentit,  en  présence  de  cette  grande  et 
superbe  ville  qui  la  recevait  dans  ses  murs,  aucune  de 

1   Psaume  CXXI.  |  s  Acte  III,  scène  7e.  |   '  Acte   II,  scène  9e. 
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ces  saintes  émotions  ;  mais  le  cœur  plein  du  regret  de 
Samarie  et  de  ses  fêtes  païennes,  à  peine  entrée  dans  la 
cité  de  David,  elle  dut  chercher  des  yeux  l'endroit  où, 
quand  elle  le  pourrait,  elle  dresserait  un  temple  à  Baal. 

3° 

LE   PEUPLE 

Peuple  lâche  en  effet  et  né  pour  l'esclavage, 
Hardi  contre  Dieu  seul. 

Acte  III,  scène  VIL 

L'adversaire  le  plus  puissant  de  Jézabel  aurait  dû  être 
le  peuple,  ce  peuple  choisi  de  Dieu,  aimé  par  lui  d'un 
tel  amour,  témoin  de  tant  de  merveilles,  comble  de  tant 
de  bienfaits  ;  mais  la  reine  comprit  le  danger  et  elle 
déploya  pour  le  vaincre  toutes  ses  ressources. 

La  religion  qu'elle  imposait  n'était  pas,  à  l'entendre, 
une  religion  nouvelle  :  toutes  les  nations  voisines  la 
suivaient  depuis  un  temps  immémorial;  c'était  son 
dieu  qu'adoraient  les  Ammonites  sous  le  nom  de 
Moloch,  les  Philistins  sous  celui  de  Beelzebub,  les  Phé- 
niciens sous  celui  de  Baal-Sidon,  Melkarth-Baal,  les 
Moabites  sous  celui  de  Beelphegor. 

D'ailleurs,  même  en  Palestine,  Baal  n'était  pas  un 
étranger  :  souvent  il  y  avait  trouvé  bon  accueil  ;  déjà 
sous  Moïse  et  malgré  lui,  il  avait  plié  Israël  à  ses  lois 
taciles  ',  et,  à  l'époque  des  Juges,  il  avait  eu  parmi  ce 
peuple  ses  temples  et  ses  fêtes  *. 

1   «    Initiatus    est    Israël    Beelphegor    »     Nombres    XX  v\     -,.  | 
*  En   particulier    sous    Gédéon,    appelé  Jérobaal,  parce  qu'il  avait 
détruit  l'autel  de  ce  dieu. 
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En  outre,  que  voulait  la  reine?  N'était-ce  pas  unique- 
ment le  bonheur  de  son  peuple,  et  l'heure  n'avait-elle 
pas  sonné  de  secouer  le  joug  de  Jéhovah,  étroit,  pesant, 
impossible  à  porter? 

Que  vous  sert  (disait-elle)  cette  vertu  sauvage? 

De  tant  de  plaisir  si  doux 

Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous  \ 

Si  ces  raisonnements  ne  suffisaient  pas,  elle  en  ajou- 
tait d'autres  plus  perfides  :  Elle  ne  portait,  disait-elle, 
aucune  atteinte  au  grand  Jéhovah  :  elle  permettait  «  de 
croire  encore  qu'il  était  le  Dieu  suprême,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de 
Jacob,  qui  avait  délivré  son  peuple  du  joug  égyptien  »  ; 
elle  n'empêchait  même  pas  de  continuer  à  l'honorer  : 
c'était  le  Dieu  des  ancêtres,  il  fallait  donc  le  servir, 
comme  l'avaient  fait  les  patriarches.  «  Mais  à  son  culte 
il  fallait  associer  celui  des  dieux  du  pays  pour  s'assurer 
la  protection  des  maîtres  de  Chanaan  et  ne  pas  s'expo- 
ser à  leur  vengeance.  Il  fallait,  par  exemple,  à  Beelphegor 
ou  à  Baal-Hermon  honorer  Baal,  le  dieu  du  Phegor  ou 
de  l'Hermon,  pour  obtenir  ses  faveurs  et  ne  pas  périr 
sous  ses  coups  2.  » 

Doctrines  pernicieuses,  saisies  admirablement  par 
Racine  qui  fait  dire  à  la  fille  de  Jézabel,  digne  assuré- 
ment de  parler  pour  sa  mère  : 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers  ;  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  dieux  '. 

1   Acte  II,  scène  9e  «  Ubi  est  deus  corum  ?  (Ps,   LXXVI1I,  10).  | 
*  Vigouroux.  Bible  et  découvertes  modernes,  tome  111.  |  '  Acte  II, 
scène  7e. 
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Et  la  maxime  que  sous-entend  Athalie  en  s'exprimant 
de  la  sorte,  à  savoir  que  plus  on  a  de  dieux  et  mieux 
cela  vaut,  elle  la  met  elle-même  en  pratique,  quand  elle 
dit  à  Mathan  : 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étais  poursuivie, 
J'allais  prier  Baal  de  veiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels. 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ? 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée, 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée  ! 
J'ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  courroux. 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  doux. 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  faiblesse.  ' 

Toutefois,  la  séduction  était  plus  puissante  que  la 
persuasion  :  le  peuple  d'Israël  fort  enclin  à  la  débauche  s 
et  disposé  à  l'idolâtrie  par  un  schisme  qui  durait  depuis 
plus  de  soixante  ans,  tomba  vite  dans  les  pièges  que  lui 
tendait  la  perfide  Tyrienne.  Le  plus  grand  nombre,  il 
est  vrai,  sacrifiait  aux  idoles  plutôt  par  entraînement  que 
par  conviction  ;  mais  d'autres,  il  faut  aussi  l'avouer,  se 
livrèrent  au  péché  avec  frénésie,  et  même,  comme  le 
Mathan  de  Racine,  s'enrôlèrent  dans  le  nouveau  sacer- 
doce ;  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  les  épou- 
vantables peintures  que  les  prophètes  contemporains  :l 
nous  ont  laissées  des  dérèglements  de  Samarie  :  c'est  la 
courtisane  Oolla,  la  seconde  Sodome,  la  cité  infâme  que 


1  Acte  II,  scène  5e.  |  i  <.<  Projectissima  ad  libidinem  gens. 
Tacite,  Histoires  V,  5.  |  '  Isaïe  VII.  XXVUI.  —  Osée  tout  entier), 
Armos.  Michée,  Ezéchiel.  qui  appelle  Samarie  la  courtisane  Oolla  et 
la  compare  à  Sodome. enfin  le  chapitre  XVII  du  IVe  livre  des  Rois. 
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viennent  successivement  maudire  Amos.  Osée,  Michée, 
Isaïe  et  qui,  détruite  de  fond  en  comble,  excite  encore 
à  Babylone  l'indignation  d'Ezéchiel  qui  n'épargne  pas 
ses  cendres. 

Les  découvertes  modernes  nous  donnent  à  leur  tour 
une  preuve  certaine  de  l'apostasie  d'Israël  ;  en  fouillant 
le  sol  de  la  Palestine,  on  a  trouvé  des  figurines  d'As- 
tarté  qui  remontent  à  cette  époque  ;  les  Hébreux,  en 
les  portant  sur  eux  ou  en  les  adorant  dans  leurs  mai- 
sons, violaient  de  la  manière  la  plus  flagrante  la  loi 
divine. 

Ainsi  Jézabel  triomphait  partout  :  le  roi  d'Israël,  le 
roi  de  Juda,  son  peuple  la  laissaient  faire. 


4° 
LES  PROPHÈTES 

Il  y  eut  cependant  des  hommes,  il  faut  le  dire  pour 
sauver  l'honneur  des  Hébreux,  qui  osèrent  parler  de 
résistance.  C'était  le  parti  que  dirigeaient  les  prophètes. 

Les  prophètes  étaient  les  défenseurs  intrépides  de  la 
loi  de  Moïse,  les  gardiens  vigilants  du  culte  de  Jéhovah. 
Samuel  le  premier  avait  institué  des  écoles  de  prophè- 
tes, sortes  de  couvents,  où  se  sanctifiaient  dans  la 
retraite  et  le  silence  ces  religieux  des  premiers  temps. 
Dès  lors,  le  souffle  de  l'Esprit-Saint  ne  cessa  de  susciter 
des  apôtres  en  Palestine.  Sitôt  qu'un  roi  oublie  la  loi  du 
Seigneur,  qu'un  scandale  se  commet,  que  se  produit  en 
un  mot  un  de  ces  actes  qui  crient  vengeance,  un  de  ces 
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hommes  se  lève,  marche  hardiment  vers  le  coupable, 
lui  fait  courber  la  tète  aux  applaudissements  unanimes 
des  faibles  et  des  petits  et  venge  ainsi  magnifiquement 
la  justice  outragée.  C'est  Nathan  qui  va  trouver  David, 
le  roi  adultère,  et  qui  lui  dit  :  «  Tu  es  ille  vir  »  ;  c'est 
Ahias  qui  proteste  contre  le  despotisme  de  Salomon  et 
annonce  a  Jéroboam  sa  royauté  future  ;  c'est  Azarias 
qui  soutient  le  zèle  d'Asa  et  lui  promet  la  récompense  ; 
c'est  Hanani  qui  reproche  au  même  monarque  son 
alliance  avec  la  Syrie. 

On  conçoit  dès  lors  les  fougueuses  invectives  de  ces 
hommes  énergiques  contre  les  Sodomes  de  la  Phénicie, 
contre  les  temples  remplis  de  mignons  et  de  danseuses, 
contre  les  pratiques  obscènes  qui  creusaient  entre  Israël 
et  son  Dieu  un  gouffre  infranchissable. 

Cette  fois,  les  voilà  bien  les  adversaires  acharnes  de 
la  reine  impie. 

Contre  eux,  une  seule  arme  est  bonne  :  la  persécu- 
tion. Jézabel  le  sait,  aussi  se  met-elle  promptement  à 
l'œuvre.  Jusqu'ici  aucun  roi  que  nous  sachions  n'avait 
à  proprement  parler  mérité  le  nom  de  persécuteur. 
Autrefois, le  Pharaon  avait  poursuivi  les  Hébreux  jusqu'à 
la  mer  Rouge,  mais  ce  n'était  pas  parce  qu'ils  adoraient 
Jéhovah  ;  Asa  avait  aussi  mis  à  mort  plusieurs  prophè- 
tes ',  mais  ce  n'était  pas  à  cause  de  leur  foi,  c'était  à 
cause  de  leurs  prédictions  ;  toute  différente  est  la  con- 
duite de  Jézabel  :  elle  se  fait  livrer  les  principaux  oppo- 
sants et  les  somme  d'abjurer  :  s'ils  refusent,  elle  les  tue  '  : 

1  II  Parai ipomènes  XVI,  10.  |  2  «  Cum  interficeret  Jézabel  pro- 
phètes Domini  »,  III  Reg.  XVIII,  4,  «  prophetas  tuos  occiderunt 
gladio.  »  III  Reg.  XIX,  10. 
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c'est  en  vérité  la  persécution  ouverte,  et,  dans  cette  voie 
sanglante,  où  marcheront  plus  tard  les  Antiochus,  les 
Néron  et  les  Dioclétien,  elle  s'avance  fièrement  la  pre- 
mière, bravant  à  la  fois  Dieu  et  les  hommes. 

«  Les  uns  expirent  dans  les  tortures,  refusant  de 
racheter  leur  vie  mortelle,  dans  l'espoir  d'en  retrouver 
une  meilleure  à  la  résurrection  ;  les  autres  souffrent  les 
moqueries  et  les  fouets,  et  les  chaînes  et  les  prisons  ; 
ceux-ci  sont  lapidés,  sciés,  éprouvés  de  mille  manières  ; 
ceux-là  tombent  sous  le  tranchant  du  glaive  ou  vont  çà 
et  là,  couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chè- 
vres, manquant  de  tout,  traqués,  persécutés,  eux  dont 
le  monde  n'est  pas  digne,  errant  dans  les  solitudes, 
dans  les  montagnes,  dans  les  cavernes  de  la  terre,  uni- 
quement soutenus  par  l'ardeur  de  leur  foi  '.  » 

Telles  furent,  en  résumé,  les  épreuves  de  ces  premiers 
martyrs,  immolés  par  la  première  persécutrice  de  la 
vérité.  Sans  le  dévouement  de  quelques  Juifs  coura- 
geux *,  tous  auraient  été  exterminés  ;  ceux  qui  purent 
échapper  à  Jézabel  se  retirèrent  pour  un  moment  dans 
les  pays  voisins,  et  bientôt  Israël  «  fut  sans  vrai  Dieu, 
sans  piètres,  sans  docteurs  et  sans  loi  »  :  la  première 
partie  de  l'oracle  d'Azarias  au  roi  Asa  s'accomplissait  de 
bonne  heure. 

Athalie  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se  passait  à  Samarie 


1  (Hébreux  XI,  35  à  50).  Saint  Paul  dans  ce  magnifique  tableau 
fait  allusion  à  la  persécution  de  Jézabel.  Cf.  «  prophetas  tuos  occi- 
derunt  gladio  »,  111  Reg.  XIX,  10  et  «  in  occisione  gladii  mortui 
sunt  »,  Heb.  XI,  37  ;  «  acreperunt  mulieres  de  résurrectione  mor- 
tuos  suos  »,  Heb.'  XI,  35  et  III  Reg.  XVII,  22.  |  2  111  Reg.  XVIII, 
4  et  13. 
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et  applaudissait  de  tout  cœur  à  cette  persécution.  Elle 
s'en  souvient  dans  la  pièce  de  Racine,  où  nous  l'enten- 
dons vanter  la  conduite  de  sa  mère  et  flétrir  ces 

Je  ne  sais  quels  prophètes 
Dont  elle  avait  puni  les  fureurs  indiscrètes  '. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  reconstruction 
de  Jéricho. 

La  prise  de  cette  ville  avait  été  autrefois  pour  les 
Hébreux  d'une  grande  importance,  lors  de  leur  entrée 
dans  la  Terre-Promise  :  c'était  le  principal  boulevard  des 
Chananéens,  la  clef  de  leur  pays  ;  sa  destruction  mira- 
culeuse avait  été  le  gage  de  la  destruction  des  autres 
peuples,  ligués  contre  le  peuple  de  Dieu  :  voilà  pourquoi 
elle  ne  devait  pas  être  rétablie  :  ses  ruines,  amoncelées 
sur  le  sol,  monument  éternel  de  la  colère  divine,  rappel- 
leraient aux  races  futures  qu'un  peuple  qui  place  son 
espoir  en  Jéhovah  n'a  à  craindre  ni  les  places  les  mieux 
fortifiées,  ni  leurs  remparts  réputés  imprenables. 

«  Maudit  soit  devant  le  Seigneur,  avait  dit  Josué,  celui 
qui  rebâtira  la  ville  de  Jéricho.  Que  son  premier  né 
meure  lorsqu'il  en  jettera  les  fondements  et  qu'il  perde 
le  dernier  de  ses  enfants,  lorsqu'il  en  mettra  les  portes  J  ». 

Jusqu'alors,  cette  défense  avait  été  religieusement 
respectée  et,  de  la  superbe  ville  qui  avait  pendant  sept 
jours  arrêté  tout  un  peuple,  il  ne  restait  debout  que  la 
maison  de  Rahab,  la  courtisane.  Mais  sous  le  règne  de 
Jézabel.  le  respect  pour  les  saintes  traditions  s'était  sin- 

1   Acte  II,  scène  7e.  j  '  Josué,  VI,  20. 
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gulièrement  altéré.  On  aurait  voulu  à  tout  prix  trouver 
le  texte  sacré  en  défaut  pour  justifier  le  dédain  qu'on 
affectait  pour  la  loi  de  Moïse,  et  un  Israélite  nommé  Hiel, 
qui  était  de  Béthel,  eut  la  témérité  d'entreprendre  la 
reconstruction  de  la  ville  condamnée.  L'histoire  ne  dit 
pas  si  en  cela  i!  agissait  d'après  l'ordre  exprès  d'Achab  : 
ce  qui  parait  certain,  c'est  que  le  roi, qui  bâtissait  partout 
dans  son  royaume,  donna  son  autorisation  et  même 
favorisa  l'entreprise.  Sans  doute,  il  n'était  pas  taché  de 
donner  un  démenti  à  Josué,  comme  plus  tard  Julien 
l'Apostat  aurait  voulu  en  donner  un  à  Jésus-Christ,  en 
prescrivant  la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem.  En 
outre. la  ville  de  Jéricho,  enlevée  par  Baasaau  roi  de  Juda, 
se  trouvait  sur  la  frontière  des  deux  royaumes  rivaux, 
et  Achab,  en  la  relevant  de  ses  ruines,  s'assurait  le  libre 
passage  du  Jourdain. 

On  se  mit  donc  activement  à  l'œuvre  ;  mais  l'événe- 
ment fit  bien  voir  que  la  parole  du  Seigneur  demeure 
éternellement.  Quand  les  fondements  de  la  ville  eurent 
été  jetés,  Hiel  perdit  son  fils  aîné  Abiram  ;  depuis,  la 
mort  ne  cessa  de  frapper  sa  postérité  ',  et,  comme  l'avait 
annoncé  l'impitovable  oracle  qu'il  voulait  démentir, 
lorsqu'il  eut  posé  les  portes  de  la  nouvelle  Jéricho,  on 
vint  lui  annoncer  la  mort  de  Ségub,  le  dernier  de  ses 
enfants. 

Enfin,  le  Seigneur  se  lassa;  écoutant  les  prières  que  lui 


'  C'est  l'opinion  des  rabbins,  opinion  qui  nous  paraît  d'ailleurs 
en  parfaite  conformité  avec  l'esprit  du  texte.  111  Reg.  XVI,  34,  et 
Josué  VI.  26. 
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adressait  un  de  ses  prophètes  \  il  résolut  d'intervenir 
directement  dans  les  affaires  de  son  peuple  et  de  des- 
cendre, acteur  terrible  et  grandiose,  sur  la  scène  du 
monde  : 

Ne  dis  plus,  ô  Jacob',  que  ton  Seigneur  sommeille, 
Pécheurs,  disparaissez:  le  Seigneur  se  réveille. 


1   Saint-Jacques   (V.    17).    Elias  oratione    oravit    ut   non    pkieret 
super  terram. 


LIVRE     III 

ÉLIE    DE    THESBÉ 

(76-78  après  le  schisme) 


CHAPITRE  PREMIER 

La   Famine 

Elie  aux  éléments  parlant  en  souverain  : 
Les  cieux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain 
Et  la  terre  trois  ans  sans  pluie  et  sans  rosée. 

(Acte  I,  scène  I.) 

i° 
LA  VEUVE  DE  SAREPTA 

(III  Reg.  XVII.) 

En  ce  temps-là,  Elie  de  Thesbé,  qui  habitait  à  Galaad, 
dit  à  Achab  :  «  Vive  Jéhovah,  le  Dieu  d'Israël,  devant 
qui  je  me  tiens  !  Désormais,  il  ne  tombera  pas  sur  la 
terre  une  seule  goutte  d'eau  sans  ma  permission.  » 

Le  Seigneur  s'adressa  ensuite  à  Elie  et  lui  dit  : 
«  Retire-toi  d'ici  :  va  vers  l'Orient  et  cache-toi  près  du 
torrent  de  Carith,  en  face  du  Jourdain.  Là,  tu  boiras  de 
l'eau  du  torrent,  et  j'ai  commandé  aux  corbeaux  de 
t'apporter  de  la  nourriture.  » 

Elie  partit  donc  selon  l'ordre  du  Seigneur  et  alla  se 
cacher  près  du  torrent  de  Carith,  en  face  du  Jourdain. 
Matin  et  soir,  les  corbeaux  lui  apportaient  du  pain  et  de 
la  chair,  et  il  buvait  de  l'eau  du  torrent. 
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Quelque  temps  après,  le  torrent  se  dessécha,  car  il  ne 
pleuvait  plus  sur  la  terre. 

Le  Seigneur  dit  alors  à  Elie  :  «  Va  à  Sarepta,  chez 
les  Sidoniens,  car  j'ai  commandé  à  une  veuve  de  te 
nourrir.  » 

Elie  se  leva  et  s'en  alla  à  Sarepta. 

Qu'on  s'imagine,  si  l'on  peut,  la  surprise  d'Achab  et 
la  rage  de  Jézabel  !  Un  jour,  un  de  ces  jours  qu'aucun 
événement  ne  distingue  des  autres,  comme  ils  vivaient 
tous  les  deux  leur  vie  ordinaire,  voici  venir  un  homme 
aux  longs  cheveux  flottants,  couvert  d'un  vêtement  en 
peau  de  bête  et  ceint  aux  reins  d'une  ceinture  de  cuir  ', 
«  tel  que  Jean  paraîtra  plus  tard  sur  le  sable  des  mers  »  : 
et  cet  homme,  dont  le  roi  ni  la  reine  n'ont  entendu 
parler,  ose.  en  leur  présence  et  bravant  leur  pouvoir, 
fermer  le  ciel  et  ces  réservoirs  mystérieux  d'où  s'échap- 
pent la  pluie  et  la  rosée  *  ;  et  non  seulement  en  leur  pré- 
sence, mais  encore  à  la  face  de  Baal,  le  dieu  qui  sym- 
bolise la  force  productive  de  la  nature,  et  qui,  désormais, 
convaincu  d'impuissance,  ne  fera  plus  rien  pousser. 
Aussi,  le  premier  moment  de  stupeur  passé,  Jézabel 
ordonne-t-elle  à  ses  gardes  de  s'emparer  du  nouveau 
prophète  :  trop  tard,  il  a  disparu,  comme  un  de  ces 
éclairs  qui  rentrent  dans  les  nuages,  après  avoir  illu- 
miné le  ciel  d'une  lumière  radieuse  '. 

Homme  prodigieux  en  effet,  figure  inoubliable,  l'une 
des  plus  grandes  de  l'Ancien  Testament,  la  plus  grande 


1  IV  Reg.  I,  8.  |  •  III  Reg.  XVII,  i .  |  '  «  Et  surrexit  Elias,  quasi 
ignis.  »  Ecclésiastique,  XLVIII,  i. 
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peut-être  avec  Moïse,  et  qui  va  laisser  dans  l'histoire  un 
sillon  que  les  siècles  ne  combleront  pas. 

Rien  qu'à  la  façon  dont  il  entre  en  scène,  on  sent  que 
tout  va  changer  de  face  ;  l'historien  sacré  le  jette  brus- 
quement dans  son  récit,  sans  l'annoncer,  sans  préparer 
le  lecteur,  sans  citer  aucun  trait  de  son  enfance,  sans 
fournir  aucun  renseignement  sur  sa  famille  :  son  enfance, 
peut-on  se  la  figurer,  et  s'imaginer  qu'un  tel  homme 
ait  connu  les  grâces  et  les  faiblesses  du  premier  âge  ? 
11  se  présente  à  Achab,  comme  jadis  Melchisédech  à 
Abraham,  sans  père,  sans  mère,  sans  généalogie. 

Et  pourtant,  ce  thaumaturge  incomparable,  ce  minis- 
tre autorisé  des  colères  divines,  ce  plénipotentiaire  du 
roi  des  rois,  n'est  pas  d'une  nature  étrangère  à  la  nôtre  ; 
comme  nous,  il  est  sujet  aux  infirmités,  aux  souffran- 
ces ',  au  découragement  ;  il  est  la  première  victime  du 
fléau  qu'il  a  annoncé  et  le  voici,  mourant  de  faim,  exté- 
nué de  fatigues,  exilé  de  son  pays  et  mendiant  son  pain 
à  la  porte  d'une  ville  idolâtre. 

Cependant,  la  famine  sévissait  avec  violence,  non 
seulement  en  Palestine,  mais  aussi  dans  les  régions 
environnantes.  A  Tyr,  chez  le  beau-père  d'Achab,  «  la 
sécheresse  dura  un  an  entier,  depuis  le  mois  d'Hyper- 
bereteus  jusqu'au  même  mois  de  l'année  suivante  i  ». 
Nul  doute  que  Sidon  ne  se  soit  ressentie  à  son  tour  de 
l'état  brûlant  de  l'atmosphère.  Aussi,  quand  Elie  partit 


*«  Elias  homo  erat  similis  nobis  passibilis.  »  Saint  Jacques,  V,  17.  | 
8  Ménandre,   cité    par  Josèphe.  —   Le  mois  Hyperbereteos  dans  le 
calendrier    syro-cha  1  déen    correspondait    au    Thisri     des     Hébreux 
(septembre). 
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pour  Sarepta,  les  ressources  des  habitants  étaient  fort 
précaires. 

Lorsqu'il  arriva  à  la  porte  de  la  ville,  il  aperçut  une 
femme  qui  ramassait  du  bois  :  il  l'appela  et  lui  dit  : 
«  Donnez-moi  un  peu  d'eau  dans  un  vase,  afin  que  je 
boive.  »  Et  comme  elle  allait  lui  en  chercher,  il  lui 
cria  :  «  Apportez-moi  aussi  une  bouchée  de  pain,  par 
pitié.  »  Elle  lui  répondit  :  «  Vive  Jéhovah  '  !  votre  Dieu, 
je  n'ai  point  de  pain  ;  j'ai  seulement  dans  un  pot  autant 
de  farine  qu'on  en  peut  prendre  avec  trois  doigts,  et  un 
peu  d'huile  dans  un  petit  vase.  Je  venais  ramasser  ici 
deux  morceaux  de  bois  pour  cuire  notre  dernier  repas  ; 
ensuite  mon  fils  et  moi.  nous  mourrons.  » 

L'accent  avec  lequel  ces  simples  paroles  furent  pro- 
noncées, remua  profondément  le  cœur  du  prophète  : 
«  Ne  craignez  rien,  lui  répondit-il  :  retournez  chez  vous, 
et  de  ce  peu  de  farine  qui  vous  reste,  faites-moi  un  petit 
pain  cuit  sous  la  cendre,  que  vous  m'apporterez  ;  ensuite 
vous  en  ferez  un  autre  pour  votre  fils  et  pour  vous.  Car 
voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  Dieu  d'Israël  :  La  farine  qui 
est  dans  ce  pot  ne  manquera  point,  et  l'huile  qui  est 
dans  ce  petit  vase  ne  diminuera  point,  jusqu'au  jour  où 
le  Seigneur  doit  faire  tomber  la  pluie  sur  la  terre.  » 

Cette  femme  s'en  alla  donc  et  fit  ce  que  l'étranger  lui 
avait  ordonné. 

Admirons  en  passant  la  conduite  de  cette  pauvre 
veuve.  Au  costume  de  son  hôte,  à  son  langage,  elle  a 
reconnu  un  observateur  de  la  loi  de  Moïse  ;  voilà  pour- 
quoi elle  invoque  Jéhovah  en  faveur  de  la  vérité.  Cet 

1   Hébreu- 
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hommage  implicite,  rendu  à  la  sainteté  de  son  nom, 
touche  le  Seigneur  qui  fortifie  par  sa  grâce  ses  bonnes 
dispositions.  Aussi,  quand  le  prophète  lui  demande  de 
lui  donner  le  seul  pain  qui  lui  reste,  au  lieu  de  le  par- 
tager avec  son  fils,  sacrifice  bien  dur  pour  une  mère, 
elle  n'hésite  pas,  se  fiant  à  l'oracle  divin,  et  donnant 
ainsi  un  exemple  de  foi  dont  aucune  fille  d'Israël  n'eût 
été  capable.  «  Je  vous  le  dis  en  vérité,  il  y  avait  beau- 
coup de  veuves  en  Israël  au  temps  d'Elie,  et  néanmoins 
le  prophète  ne  fut  envoyé  chez  aucune  d'elles,  mais 
chez  une  femme  veuve  de  Sarepta,  dans  le  pays  des 
Sidoniens  1.  » 

Et  depuis  ce  jour,  la  farine  du  pot  ne  manqua  point, 
et  l'huile  du  petit  vase  ne  diminua  pas,  selon  la  parole 
du  Seigneur. 

Cette  femme  donna  l'hospitalité  à  l'homme  de  Dieu, 
lui  prépara  une  chambre  et,  heureuse  mère,  put  nourrir 
son  fils  et  ses  parents  durant  toute  la  famine. 

Quelque  temps  après,  la  foi  de  cette  femme  admi- 
rable fut  soumise  à  une  épreuve  autrement  cruelle. 

Il  arriva  que  son  fils  tomba  malade,  et  la  maladie  fut 
si  violente  qu'il  en  mourut. 

Cette  femme  dit  donc  à  Elie  :  «  Est-ce  là  le  prix  de 
l'hospitalité  que  je  vous  ai  offerte,  et  n'ètes-vous  entré 
chez  moi  que  pour  faire  périr  mon  enfant  ?  » 

La  pauvre  mère,  elle  ne  savait  ce  qu'elle  disait,  car  le 
prophète  n'était  pour  rien  dans  cette  mort. 

Elie  n'hésita  pas  :  Jésus-Christ  pourtant  n'avait  pas 
révélé  au  monde  les  effets  admirables  de  cette  foi  qui 

1  Saint  Luc,  IV,  25-26. 
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transporte  les  montagnes  ;  mais  les  grands  cœurs  devi- 
nent l'esprit  de  l'Evangile  avant  d'en  connaître  la  lettre. 

11  dit  à  la  veuve  désespérée  :  «  Donnez-moi  votre 
fils.  »  Et  l'ayant  pris  d'entre  ses  bras,  car  elle  ne  voulait 
plus  le  Lâcher,  il  le  porta  dans  la  chambre  où  il  couchait 
et  le  mit  sur  son  lit. 

Ensuite  il  cria  au  Seigneur,  et  il  lui  dit  :  «  Seigneur 
mon  Dieu,  avez-vous  vraiment  affligé  cette  veuve  qui  a 
soin  de  me  nourrir  comme  elle  peut,  jusqu'à  faire 
mourir  son  fils  !  » 

Cette  simple,  mais  ardente  prière  terminée,  il  s'étendit 
sur  l'enfant  par  trois  fois,  en  se  mesurant  à  son  petit 
corps,  et  il  cria  encore  au  Seigneur  :  «  Seigneur  mon 
Dieu,  faites,  je  vous  prie,  que  l 'âme  de  cet  enfant  rentre 
dans  son  corps.  » 

Et  le  Seigneur  exauça  la  voix  de  son  serviteur  : 
l'âme  de  l'enfant  rentra  dans  son  corps  et  il  recouvra  la 
vie. 

Et  Elie  prit  l'enfant,  le  descendit  de  sa  chambre  au 
bas  de  la  maison  et  le  remit  dans  les  bras  de  sa  mère. 

Et  comme  ^elle  ne  pouvait  croire  à  tant  de  bonheur, 
l'homme  de  Dieu  lui  répétait  :  «  Il  est  vivant  !  il  est 
vivant  !  » 

—  «  Vraiment,  lui  répondit  cette  femme,  vous  êtes 
un  homme  de  Dieu  et  ce  que  vous  annoncez  de  sa  part 
est  véritable.  » 

Une  tradition  juive,  rapportée  par  saint  Jérôme,  veut 
que  le  fils  de  cette  veuve  ait  été  le  prophète  Jonas. 

C'est  la  première  résurrection  dont  il  soit  fait  men- 
tion dans  l'histoire  :  Jéhovah  n'avait-il  pas  payé  au 
centuple  l'hospitalité  faite  à  son  prophète? 
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L'INTENDANT   ABDIAS 

(III  Reg.  XVIII,    i   à  21) 

Trois  ans  après,  le  Seigneur  adressa  la  parole  à  Elie 
et  lui  dit  :  «  Va,  présente-toi  à  Achab  et  annonce-lui  de 
ma  part  que  je  vais  faire  tomber  la  pluie  sur  la  terre,  » 

Elie  quitta  donc  Sarepta  pour  se  présenter  à  Achab. 

Or,  la  famine  était  extrême  à  Samarie  :  on  avait 
d'abord  attendu  avec  impatience  le  commencement  de 
l'automne,  époque  où  de  mémoire  d'homme  on  avait 
toujours  vu  la  pluie  tomber  régulièrement  :  mais  cette 
annce-là,  il  n'y  eut  pas  d'automne  ,  un  hiver  sec  et 
rigoureux  succéda  à  un  été  brûlant  ;  on  espéra  alors 
que  la  sécheresse  cesserait  au  printemps  où,  parfois,  la 
pluie  tombe  largement  et  pendant  plusieurs  jours, 
comme  pour  compenser  la  parcimonie  avec  laquelle  elle 
est  tombée  ces  années-là  au  début  de  l'automne  ;  mais 
vain  espoir,  les  saisons  succédaient  aux  saisons  sans 
amener  aucun  nuage  au  ciel  ;  les  nuits,  si  fraîches, 
même  en  été,  ne  versaient  plus  aux  plantes  leur  bien- 
faisante rosée  ;  et  bientôt,  le  riche  pays  d"Ephraïm 
ressembla  à  un  de  ces  déserts  affreux,  «  où  le  soleil  est 
de  plomb  et  où  les  palmiers  sous  leur  ciel  embrasé 
penchent  leurs  longs  cheveux.  » 

En  effet,  «  les  chevaux  et  les  autres  animaux  ne  trou- 
vaient plus  d'herbe,  tant  cette  extrême  sécheresse  avait 
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rendu  la  terre  aride  '  »,  les  habitants  devaient  souffrir 
cruellement  de  la  cherté  des  vivres  ;  seuls,  les  quatre 
cents  prêtres  d'Astarté  ne  se  plaignaient  pas,  car  Jézabel 
les  nourrissait  de  sa  table. 

Achab  n'avait  pas  attendu  que  le  mal  fut  à  ce  point 
pour  essayer  d'y  porter  remède  :  il  s'était  livré  à  d'ac- 
tivés recherches  pour  retrouver  l'homme  qui  avait 
annoncé  de  tels  malheurs,  se  flattant  d'obtenir  de  lui 
la  cessation  du  fléau  ;  il  avait  écrit  à  ce  sujet  aux  rois  ses 
voisins,  les  conjurant  de  lui  faire  savoir  où  Elie  pouvait 
bien  se  cacher  ;  dans  son  désespoir,  le  malheureux 
prince  avait  été  plus  loin  encore  ;  là  où  il  le  pouvait, 
c'est-à-dire  à  Tyr  où  régnait  son  beau-père  ;  à  Jérusalem 
où  régnait  le  beau-père  de  sa  fille;  à  Rabbath-Moab,  où 
régnait  un  roi  tributaire,  il  avait  exigé  qu'on  répondit  à 
ses  lettres  sous  la  foi  d'un  serment  ;  mais  le  prophète, 
caché  chez  la  pauvre  veuve,  dans  l'humble  ville  de 
Sarepta,  défiait  toutes  les  recherches. 

Enfin,  n'y  tenant  plus,  Achab  fit  venir  Abdias,  l'inten- 
dant de  sa  maison. 

Or,  dit  le  texte  sacré,  Addias  était  resté  fidèle  à 
Jéhovah,  car  lorsque  Jézabel  faisait  mourir  les  prophètes 
du  Seigneur.il  en  avait  pris  cent  qu'il  avait  cachés,  cin- 
quante dans  une  caverne  et  cinquante  dans  une  autre, 
et  il  leur  avait  fourni  le  boire  et  le  manger. 

Achab  dit  donc  à  Abdias  :  vv  Parcourons  le  royaume, 
visitons  toutes  les  fontaines  et  toutes  les  vallées  pour 
voir  si  nous  trouverons  de  l'herbe,  afin  de  sauver  les 

1  Josèphe.  Antiquités  juives,  et  III  Reg.,  XVIII,  5. 
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chevaux  et  les  mulets  et  que  toutes  les  bêtes  ne  meu- 
rent pas.  » 

Ils  se  partagèrent  donc  le  pays  et  se  mirent  à  chercher 
de  tous  côtés.  Achab  allait  par  un  chemin,  et  Abdias 
allait  par  un  autre. 

Mais  les  lits  des  torrents  étaient  desséchés,  les  sources 
étaient  taries  :  il  fallait  se  résoudre  à  voir  périr  les 
bêtes,  et  après  les  bêtes,  les  hommes. 

Abdias  pourtant,  sans  se  décourager,  avait  traversé 
tour  a  tour  les  tribus  de  Manassé  Occidental,  d'Issachar 
et  de  Zabulon,  et  était  arrivé  dans  une  vaste  plaine  qui 
s'ouvre  entre  les  monts  de  Nephtali  (plus  tard  de  Galilée) 
et  qui  appartenait  à  la  tribu  d'Azer. 

Là  se  dresse  le  Carmel  (600  mètres),  solitude  calme 
et  grandiose,  site  d'une  beauté  proverbiale  *,  auquel  les 
arbres  touffus,  les  verts  pâturages,  les  flots  étincelants 
de  la  mer  donnent  un  charme  inexprimable. 

Soudain,  tandis  qu'Abdias,  fidèle  à  sa  mission,  explo- 
rait ce  pays  enchanteur,  parut  Elie. 

L'intendant,  l'ayant  reconnu,  se  prosterna  le  visage 
contre  terre  et  lui  dit  :  «  Est-ce  vous,  Elie,  mon  sei- 
gneur ?  » 

Il  lui  répondit  :  «  C'est  moi  ;  allez  et  dites  à  votre 
maître  :  Voici  Elie.  » 

—  Vive  le  Seigneur  votre  Dieu  !  répliqua  Abdias  ;  il 
n'y  a  point  de  nation  ni  de  royaume  où  mon  maître 
n'ait  envoyé  vous  chercher  ;  et  tous,  peuples  et  rois, 
lui  ont  juré  qu'ils  ne  vous  avaient  point  vu.  Et  mainte- 

1  Cantiques  des  cantiques,  VII,  5.  Isaïe,   X,  18. 
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nant  vous  me  dites  :  «  Allez  et  dites  à  votre  maître  : 
Voici  Elie. 

«  Et  quand  je  vous  aurai  quitté,  l'esprit  du  Seigneur 
vous  transportera  en  quelque  lieu  inconnu  et  Achab  ne 
vous  trouvant  point  me  fera  mourir. 

«  Quel  péché  ai-je  donc  commis  pour  que  vous  me 
livriez  ainsi  entre  les  mains  du  roi  ?  Je  sers  le  Seigneur 
depuis  mon  enfance,  et  ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  lors- 
que Jézabel  tuait  les  prophètes  du  Seigneur,  j'en  cachai 
cinquante  dans  une  caverne  et  cinquante  dans  une  autre, 
et  que  je  leur  fournis  le  boire  et  le  manger  ? 

«  Et  néanmoins  vous  me  dites  :  «  Allez  et  dites  à  votre 
maître  :  Voici  Elie  ».  Vous  voyez  bien  que  vous  voulez 
ma  mort.  » 

Elie  lui  dit  :  «  Vive  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées  ! 
je  demeurerai  ici  jusqu'à  l'arrivée  d'Achab.  » 

Abdias  revint  donc  sur  ses  pas  et,  ayant  trouvé  Achab, 
il  lui  fit  part  de  son  message.  Achab  vint  aussitôt  au 
devant  d'Elie  et  lui  dit  avec  colère  '  :  «  Te  voilà,  fléau 
d'Israël  !  » 

Elie  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  fléau 
d'Israël,  c'est  vous-même,  parce  que  vous  avez  aban- 
donné les  commandements  du  Seigneur  et  que  vous 
avez  adoré  les  idoles  de  Baal.  Néanmoins,  envoyez 
maintenant  des  ordres  à  tout  Israël  et  rassemblez  tout  le 
peuple  sur  le  Carmel,  ainsi  que  les  quatre  cent  cinquante 
prophètes  de  Baal  et  les  quatre  cents  prophètes  des  bois 
sacrés,  que  Jézabel  nourrit  de  sa  table.  » 

1  Josèphe.   Antiquités  juives. 
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Achab  fit  ce  que  le  prophète  désirait,  et,  quelques 
jours  après,  tout  le  peuple,  y  compris  les  faux  prophètes, 
couvrait  la  plaine  et  les  hauteurs  environnantes. 

On  ne  pouvait  choisir  un  meilleur  emplacement  pour 
recevoir  une  multitude  aussi  considérable.  Du  côté  de 
Jezraël,  le  rocher  se  termine  par  une  muraille  presque 
perpendiculaire  de  deux  cents  pieds  de  hauteur  ;  les 
Israélites  placés  en  cet  endroit,  pouvaient  voir  de  loin 
ce  qui  se  passait  dans  la  plaine.  En  outre,  le  lieu  conve- 
nait parfaitement  au  dessein  du  prophète.  En  effet,  on 
trouve  encore  aujourd'hui  sur  le  terrain  de  gros  blocs 
de  pierre,  aptes  à  dresser  un  autel,  et  cependant  le  sol 
n'est  pas  tellement  pierreux  qu'on  ne  puisse  le  creuser 
assez  rapidement,  car  le  Cison  coule  aux  environs,  et 
plus  près  encore,  jaillit  une  source  limpide.  Enfin,  de  ce 
site  élevé,  on  aperçoit  la  mer  d'où  la  pluie  devait  venir. 

C'est  sur  ce  Carmel,  si  beau  qu'Isaïe  lui  compare  le 
règne  messianique,  c'est  sur  ces  douces  montagnes  dont 
les  bleus  sommets  s'harmonisent  si  bien  avec  les  flots 
d'azur  de  la  Méditerranée,  que  va  se  jouer  le  drame  ter- 
rible. 

5° 
LE   SACRIFICE  D'ÉLIE 

(III  Reg.  XVIII,  21  à  46.) 

Des  prophètes  menteurs,  la  troupe  confondue, 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autel  descendue. 

(Acte  I,  scène  I.) 

Cependant  le  peuple  s'était  hâté  d'accourir,  docile 
aux  ordres  de  son  roi ,  et  jamais,  depuis  le  jour  fameux 
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où  Josué  avait  placé  six  tribus  sur  le  mont  Garizim  et 
les  six  autres  sur  le  mont  Ebal,  on  n'avait  vu  en  Israël 
pareil  spectacle. 

Quand  le  peuple  fut  rassemblé,  Elie  lui  adressa  ces 
énergiques  paroles  :  «  Jusqu'à  quand  boiterez-vous  des 
deux  jambes?  Si  Jéhovah  est  Dieu,  suivez  Jéhovah  ; 
si  c'est  Baal,  suivez  Baal.  » 

Et  le  peuple  ne  répondit  pas  un  seul  mot  ; .  le  roi, 
plus  coupable  que  les  autres,  garda  aussi  le  silence. 

Elie  ajouta  :  «  Je  suis  demeuré  seul  d'entre  les  pro- 
phètes de  Jéhovah,  tandis  que  les  prophètes  de  Baal 
sont  quatre  cent  cinquante.  Qu'on  nous  donne  deux 
bœufs,  qu'ils  en  choisissent  un  pour  eux  et  que,  l'ayant 
coupé  par  morceaux,  ils  le  placent  sur  le  bois,  sans 
mettre  de  feu  par  dessous.  Moi,  je  prendrai  l'autre 
bœuf  et  je  retendrai  pareillement  sur  le  bois,  sans 
mettre  non  plus  de  feu  au-dessous.  Invoquez  le  nom 
de  vos  dieux,  et  moi  j'invoquerai  le  nom  de  mon  Sei- 
gneur ;  et  que  le  Dieu  qui  enverra  le  feu  du  ciel  sur  la 
victime  soit  reconnu  pour  le  vrai  Dieu.  » 

Tout  le  peuple  répondit  :  «  La  proposition  est 
juste.  »  En  effet,  si  indifférents  qu'on  puisse  supposer 
les  Israélites,  ils  ne  purent  s'empêcher  de  trouver  l'idée 
du  prophète  neuve  et  hardie.  Ce  défi  prodigieux,  in- 
sensé même  si  l'Esprit-Saint  n'en  avait  été  l'auteur, 
les  enthousiasma  et,  pour  en  voir  le  résultat,  ils  con- 
sentirent à  en  subir  les  conséquences. 

Quant  aux  prêtres  de  Baal,  quel  dût  être  leur  embar- 
ras !  Refuser  la  bataille,  c'était  signer  d'avance  leur 
défaite  ;  et  l'engager,  c'était  s'exposer  infailliblement  à 
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la  perdre.  Achab  lui-même  ne  pouvait  les  tirer  de  ce 
mauvais  pas. 

«  Choisissez  un  bœuf  pour  vous,  leur  dit  Elie,  et 
commencez  les  premiers,  parce  que  vous  êtes  en  plus 
grand  nombre.  Invoquez  le  nom  de  vos  dieux,  sans 
mettre  de  feu  au  bois.  » 

Ayant  donc  pris  le  bœuf  qui  leur  était  assigné,  les 
faux  prophètes  préparèrent  leur  sacrifice  ;  et  ils  invo- 
quaient le  nom  de  Baal  depuis  le  matin  jusqu'à  midi 
en  disant  :  «  Baal,  exaucez-nous!  »  Mais  Baal  ne 
disait  mot  et  personne  ne  leur  répondait. 

Alors  commencèrent,  en  l'honneur  de  la  divinité,  les 
danses  d'usage,  les  cris  frénétiques,  les  cérémonies 
farouches. 

Cependant,  il  était  déjà  midi  et  Elie  se  moquait  d'eux 
en  disant  :  «  Criez  plus  haut,  car  votre  Dieu  parle  peut- 
être  à  quelqu'un,  ou  bien  il  est  en  voyage,  ou  bien, 
retiré  dans  un  coin  de  sa  maison,  il  satisfait  aux  exi- 
gences de  la  nature.  » 

Ils  se  mirent  donc  à  crier  plus  haut  et,  selon  leur 
habitude,  ils  se  faisaient  des  incisions  avec  des  cou- 
teaux et  des  lancettes  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts 
de  sang. 

Et  midi  passa,  puis  une  heure,  puis  deux  heures,  et 
les  prophètes  avaient  beau  crier  et  danser  et  se  tailler 
la  peau,  il  n'y  avait  personne  qui  leur  répondit,  ni  qui 
exauçât  leur  prière. 

Quand  il  fut  environ  trois  heures  \  heure  à  laquelle 
on   avait  coutume   d'offrir  le  sacrifice,  Elie  commanda 

1 Josèphe. 
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aux  faux  prophètes  de  lui  céder  la  place  *,  puis  il 
dit  au  peuple  :  «  Venez  avec  moi.  »  Et  le  peuple  .s'étant 
approché,  il  rétablit  l'autel  du  Seigneur  qui  avait  été 
détruit  :  il  prit  douze  pierres,  non  pas  seulement  dix, 
mais  douze,  pour  représenter  les  douze  tribus  d'Israël, 
protestant  ainsi  contre  le  schisme  qui  désolait  la  maison 
de  Jacob  ;  et  avec  ces  douze  pierres,  il  éleva  l'autel  du 
Seigneur ,  il  creusa  autour  une  rigole,  prépara  le  bois, 
coupa  le  bœuf  par  morceaux  et  le  mit  sur  le  bois,  et  il 
dit  :  «  Emplissez  d'eau  quatre  cruches,  et  répandez-les 
sur  l'holocauste  et  sur  le  bois.  »  Il  ajouta  :  «  Faites 
encore  la  même  chose  une  seconde  fois.  »  Et  quand 
ils  l'eurent  fait  une  seconde  fois,  il  leur  dit  :  «  Faites 
encore  la  même  chose  une  troisième  fois.  »  Et  ils  répan- 
dirent de  l'eau  pour  la  troisième  fois,  en  sorte  que  les 
eauxcouraient  autour  de  l'autel  et  que  la  rigole  en  était 
toute  pleine.  Le  peuple  fut  donc  bien  convaincu  qu'il 
n'y  avait  pas  sous  la  victime  de  feu  préparé  d'avance. 

Le  temps  était  venu  d'offrir  l'holocauste  ;  le  prophète 
Elie  s'approcha  de  l'autel  et  fit  cette  prière  :  «  Seigneur, 
Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob,  faites  voir  aujour- 
d'hui que  vous  êtes  le  Dieu  d'Israël,  et  que  c'est  par 
votre  ordre  que  j'ai  préparé  ce  sacrifice.  Exaucez-moi, 
Seigneur,  exaucez-moi,  afin  que  ce  peuple  apprenne 
que  vous  êtes  le  Seigneur  Dieu,  et  que  vous  avez  de 
nouveau  converti  leur  cœur.  » 

En  même  temps,  le  feu  tomba  du  ciel  et  dévora  l'ho- 
locauste, le  bois,  les  pierres,  la  poussière  même  et  l'eau 
qui  était  dans  la  rigole. 

'  Josèphe. 
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Non,  rien  ne  peut  rendre  une  pareille  scène  :  la  rage 
secrète  du  roi,  convaincu  à  la  face  de  son  peuple  d'avoir 
favorisé  la  supercherie  ;  la  honte,  la  fureur  des  quatre 
cents  prêtres  qui  n'adoraient  donc  qu'un  morceau  de 
bois  !  l'enthousiasme,  les  acclamations  du  peuple  ;  et 
au-dessus  de  tout,  le  calme  suprême  du  prophète  dont 
ce  miracle  de  premier  ordre  n'avait  pas  surpris  la  foi 
inébranlable.  Les  Israélites  se  prosternèrent  le  visage 
contre  terre  et  s'écrièrent  d'une  seule  voix  :  «  Jéhovah 
est  Dieu  !  Jéhovah  est  Dieu  !  » 

Alors  Elie  leur  dit  :  «  Prenez  les  prophètes  de  Baal  et 
qu'il  n'en  échappe  pas  un  seul.  »  11  n'eut  pas  besoin 
d'en  dire  davantage  :  le  peuple  comprit  ce  qu'il  avait  à 
faire  ;  d'ailleurs,  la  loi  était  formelle  :  «  S'il  s'élève  au 
milieu  de  vous  quelque  faux  prophète,  qu'il  soit  puni 
de  mort  '  »  ;  loi  sage,  qui  infligeait  le  même  châtiment 
aux  faux  docteurs  qu'aux  homicides.  Les  quatre  cent 
cinquante  prêtres  furent  saisis  en  un  instant  et  traînés 
jusqu'au  torrent  de  Cison  qui  longe  le  Carmel.  Là,  aux 
applaudissements  de  la  multitude,  au  chant  des  Psaumes 
repris  solennellement,  le  texte  de  la  loi  fut  appliqué 
dans  toute  sa  rigueur  ;  et  pendant  que  le  torrent  rou- 
lait les  cadavres,  comme  il  avait  naguère  roulé  ceux  des 
Chananéens  vaincus  par  Barac  et  Débora,  on  dut  enten- 
dre retentir  avec  un  accent  qu'elles  n'auront  plus  jamais, 
les  immortelles  strophes  du  Psalmiste  : 

«  Les  idoles  des  nations  ne  sont  qu'or  et  argent, 
qu'ouvrage  des  mains  des  hommes. 


1   Deutéronome,  XIII. 
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«  Elles  ont  une  bouche  et  elles  ne  parlent  pas  ;  elles 
ont  des  yeux  et  elles  ne  voient  pas. 

«  Elles  ont  des  oreilles  et  elles  n'entendent  pas  ;  elles 
ont  un  nez  et  elles  ne  sentent  pas. 

«  Elles  ont  des  mains  et  elles  ne  touchent  pas;  elles 
ont  des  pieds  et  elles  ne  marchent  pas  '.  » 

Spectacle  épouvantable,  mais  châtiment  mérité  !  Il  y 
eut  un  moment  où  le  Cison  rouge  de  sang  disparut  lit- 
téralement sous  les  corps  égorgés  des  quatre  cent  cin- 
quante prêtres.  A  ce  moment,  «  saintement  homicide  », 
les  enfants  d'Israël  achevaient  le  saint  cantique  : 

«  Que  ceux  qui  fabriquent  les  idoles  leur  deviennent 
semblables,  avec  tous  ceux  qui  mettent  en  elles  leur 
confiance  !  » 

Achab  cependant  assistait  à  cette  scène  horrible  qu'il 
autorisait  au  moins  par  son  silence. 

Elie  lui  dit  alors  :  «  Prenez  des  forces,  mangez  et 
buvez,  car  j'entends  venir  la  pluie.  » 

Achab  prit  donc  quelque  nourriture  et  Elie  monta  au 
sommet  du  Carmel.  Là,  il  se  prosterna  jusqu'à  terre  et 
mit  sa  tête  entre  ses  genoux. 

Quand  il  eut  fini  sa  prière  %  il  dit  à  son  serviteur  : 
«  Montez  sur  un  rocher  \  et  regardez  du  côté  de  la 
mer.  » 

Ce  serviteur  étant  allé  regarder  vint  lui  dire  :  «  je  ne 
vois  rien.  »  Elie  lui  dit  :  «  Retournez-y  sept  fois.  » 

Et  la  septième  fois,  il  parut  au-dessus   de  la  mer  un 


1  Psaume  11 5e  selon  l'hébreu  et  Psaume    135e  selon  l'hébreu.  | 
'  «  Et  sursum  oravit,    et  cœlum  dédit  pluviam.  »   (Saint  Jacques, 
V,  18.)  |  '  Josèphe.  Antiquités  Juives. 
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petit  nuage  pas  plus  gros  que  le  pied  d'un  homme. 
Elie  dit  à  son  serviteur  :  «  Allez  dire  à  Achab  qu'il 
fasse  atteler  son  char  et  qu'il  parte  au  plus  vite,  de  peur 
que  la  pluie  ne  le  surprenne  en  route.  » 

Et  tout  à  coup,  le  ciel  changea  de  face  :  le  vent  souffla 
avec  violence ,  les  nuages,  poussés  les  uns  sur  les 
autres,  se  mirent  à  monter  comme  une  armée  mena- 
çante ;.  bientôt,  le  ciel  tout  entier  creva  et  une  pluie 
torrentielle  inonda  la  terre.  Achab  sauta  sur  son  char  et 
lança  ses  chevaux. 

En  même  temps,  la  main  du  Seigneur  toucha  Elie  ; 
et  le  prophète,  s'étant  ceint  les  reins,  courait  à  pied 
devant  le  char  du  roi,  aussi  léger  que  les  chevaux  ;  et  ils 
arrivèrent  ensemble  à  Jezraél. 

La  famine,  premier  châtiment  que  Dieu  avait  envoyé 
aux  Omrides.  avait  duré  trois  ans  et  six  mois  '. 


1  Saint  Luc,  IV,  25. 
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La  Montagne  de  Dieu 
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FUITE  D'ÉLIE 


Cependant  Jézabel,  tenue  au  courant  par  le  roi,  était 
restée  à  Jezraél,  n'augurant  rien  de  bon  et  sentant  redou- 
bler en  elle  la  haine  qu'elle  avait  vouée  au  Thesbite  ; 
quand  celui-ci  avait  convoqué  le  peuple  et  les  prêtres  sur 
le  Carmel,  forcée  par  les  circonstances  de  ménager  le 
seul  homme  capable  de  porter  remède  à  la  calamité 
publique,  elle  lui  avait  livré  avec  un  profond  chagrin  les 
quatre  cent  cinquante  prêtres  de  Baal  ;  mais  elle  avait 
retenu  près  d'elle  les  quatre  cents  prêtres  d'Astarté,  dont 
elle  ne  pouvait  se  passer  :  aussi,  quand  le  soir  du  grand 
jour,  Achab  lui  rapporta  tout,  n'eût-elle  qu'à  se  féliciter 
de  sa  prudence. 

Toutefois,  l'habile  souveraine  venait  de  subir  en  face 
de  son  peuple  une  sanglante  défaite  ;  sa  situation,  elle 
ne  se  le  dissimulait  pas,  était  devenue  en  un  instant  fort 
critique  :  ses  ennemis  secrets,  qui  la  subissaient  depuis 
douze  ans,  n'allaient-ils  pas  se  réveiller  tous  à  la  fois  ? 
Et  elle  savait,  d'après  l'histoire  de  son  pays  natal,  que 
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rien  n'est  plus  à  craindre  que  le  réveil  d'un  peuple  :  car 
Baal  venait  de  subir  un  affront  dont  il  aurait  peine 
remettre  :  sesp  êtres  avaient  été  n:  à  leur  tour  : 

le  reste  allait  être  contraint  de  s'enfuir...  Et  tout  cela, 
œuvre  d'un  seul  homme  qui  l'avait  déjà  bravée  impuné- 
ment une  fois.  Ah!  comme  elle  le  haïssait!  comme  elle 
se  promettait  bien  de  s'en  venger  un  jour  ou  l'autre  ! 
Mais  le  moment  n'était  pas  venu  :  on  n'immole  pas  un 
ennemi  quand  il  triomphe  :  tout  ce  qu'elle  pouvait  entre- 
prendre contre  lui.  c'était  de  l'effrayer,  de  l'éloigner  au 
plus  vite.  Elle  essaya  et  réussit. 

Elle  lui  envoya  un  messager  pour  lui  dire  :  «  Que  les 
dieux  me  traitent  dans  toute  leur  s  té,  si  demain,  à 
celte  même  heure,  je  ne  fais  de  v  [lie  vous 

avez  fait  de  la  vie  de  chacun  de  mes  prophr:->.   » 

omme.  si  fort  sous  la  main  de  Dieu,  n'est  rien 
quand  il  est  laissé  à  lui-même.  Elie  eut  peur  et.  sortant 
précipitamment  de  sa  maison,  il  marcha  toute  la  nuit 
sans  savoir  où  il  allait.  Au  petit  jour,  il  s'aperçut  qu'il 

emin  de  Jérusalem,  mais  il  n 
rêter  dans  la  ville  de  Josaphat,  sachant  u'un  roi 

qui  n'avait  pas  emp.  cuter  les 

phé:.  il  poursi 

donc  sa  route,  malgré  sa  fatigue,  et  s .  quelque 

temps  sur  un  rocher  situé  à  mi-chemin  de  Jérusalem  et 
Bethléem  ignant  toujours  pour  sa  vie  * 

et  ne  se  tro;:  il  m 

qu'à  Bers  Tuda,  où  il  laissa  son  ser 

1  D'après  une  tra^  .  rocher  se  trouve  le  ; 

Saint-Elie.  |  *  Les  Septante. 
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demain,  il  reprit  sa  course  aventureuse  et,  laissant  à 
gauche  l'Idumée  et  le  pays  de  Cadès  (Sud),  il  s'enfonça 
dans  le  désert  de  Pharan  où  il  marcha  tout  le  jour.  «  Là, 
la  vie  fut  dure  pour  le  prophète  :  il  était  seul,  livré  à  ses 
tristes  pensées.  Jéhovah,  que  faisait-il  donc  ?  Son  pro- 
phète mourait  de  faim  et  de  soif  et  Jézabel  trônait  dans 
Israël.  Personne  n'était  là  pour  remonter  le  courage  de 
l'homme  de  Dieu.  Où  étaient  les  temps  heureux  de 
Galaad,  où  une  troupe  de  jeunes  disciples  ne  le  quittait 
pas  ?  le  riant  séjour  sur  le  Carmel  ?  Où  étaient  les  mon  - 
tagnes  de  Nephtali  avec  leurs  bois  et  leurs  torrents  ? 
Dans  un  accès  de  mélancolie  et  de  profond  décourage- 
ment '  »,  épuisé,  à  bout  de  forces,  l'âme  plus  malade 
encore,  il  s'assit  sous  un  genévrier  et  appela  à  grands 
cris  la  mort,  seule  capable  de  mettre  un  terme  à  ses  souf- 
frances :  «  Seigneur,  dit-il,  c'est  assez,  retirez  mon  âme 
de  mon  corps,  car  je  ne  suis  pas  meilleur  que  mes 
pères.  »  Et,  joignant  le  geste  aux  paroles,  il  se  jeta  à 
terre  et  s'endormit  à  l'ombre  du  genévrier. 

Mais  l'ange  du  Seigneur  le  toucha  et  lui  dit  :  «  Levez- 
vous  et  mangez.  » 

Elie  regarda  autour  de  lui  et  aperçut  auprès  de  sa 
tête,  un  pain  cuit  sous  la  cendre  et  un  vase  rempli  d'eau. 
11  dévora  le  pain,  vida  le  vase  et  il  s'endormit  encore. 

Mais  l'ange  revint  une  seconde  fois,  le  toucha  de  nou- 
veau et  lui  dit  :  «  Levez-vous  et  mangez,  car  il  vous 
reste  un  grand  chemin  à  faire.  » 

Elie  se  releva,  vit  une  nourriture  plus  abondante  en- 
core que  la  première,  prit  des  forces  et,  soutenu,  récon- 

1  Ledrain.  Histoire  d'Israël,  tome  I. 
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forte,  changé  en  un  autre  homme  par  ce  mets  et  ce 
breuvage  céleste,  il  marcha  quarante  jours  et  quarante 
nuits  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu. 

Sans  doute,  la  distance  qui  sépare  Bersabéede  l'Horeb 
n'exige  pas  quarante  jours  et  quarante  nuits  de  marche, 
mais  Dieu  n'avait  pas  pour  but  de  faire  arriver  son  pro- 
phète le  plus  tôt  possible  au  terme  du  voyage  ;  il  voulait 
le  faire  voyager  quarante  jours  dans  le  désert,  comme 
Moïse  y  avait  voyagé  quarante  ans  à  la  tête  de  son  peu- 
ple, et  lui  montrer  qu'il  était  le  même  Dieu,  sachant 
nourrir  les  hommes  avec  le  pain  du  ciel,  et  les  abreuver 
avec  l'eau  du  rocher. 

D'ailleurs,  la  mission  d'Elie  n'était  pas  achevée  : 
comme  avant  lui  Moïse,  comme  après  lui  saint  Paul  '.  le 
prophète  avait  besoin  de  préparer  son  âme  dans  la 
retraite  et  la  pénitence,  aux  grandes  merveilles  qu'il  lui 
restait  à  opérer. 

Donc,  le  quarantième  jour  il  arriva  à  la  montagne  de 
Dieu.  Montagne  divine,  en  effet,  et  où  ne  cessent  de  se 
rendre,  malgré  la  difficulté  du  trajet,  de  nombreux  pèle- 
rins désireux  d'honorer  le  berceau  du  Judaïsme  :  c'est 
là,  en  effet,  que  Dieu  donna  à  Moïse  les  dix  commande- 
ments ;  et,  dans  leur  reconnaissance,  les  Hébreux  célè- 
brent tous  les  ans  par  une  fête  solennelle 

La  fameuse  journée 
Où  sur  le  mont  Sina  J  la  loi  leur  fut  donnée. 

Quelle   ne  dût   pas   être   l'émotion   d'Elie    quand  il 


1  Galatis.  I,  17.    |    *  Sinaï   ou  Sina  (Josué  XV,  3),  un  des  plus 
hauts   sommets  de  l'Horeb,  massif  célèbre  dans  l'Arabie  Pétrée. 
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aperçut  de  loin  le  massif  de  l'Horeb  !  Le  Sinaï,  qui  en 
est  le  plus  haut  sommet,  se  perd  dans  les  brouillards  et, 
touchant  ainsi  le  ciel,  semble  servir  d'escabeau  aux  pieds 
du  Tout  Puissant.  Le  prophète  se  souvint  tout  à  coup  de 
la  grande  scène  biblique  qu'il  avait  lue  dans  les  saints 
livres,  et  dut  chanter  comme  les  filles  de  Lévi  : 

O  mont  de  Sinaï,  conserve  la  mémoire 

De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé 

Quand  sur  ton  sommet  enflammé, 
Dans  un  nuage  épais,  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs, 
Ces  torrents  de  fumée  et  ce  bruit  dans  les  airs, 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre  : 
Venait-il  renverser  l'ordre  des  éléments  ? 

Sur  ses  antiques  fondements, 

Venait-il  ébranler  la  terre  ? 
—  Il  venait  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

Il  venait,  à  ce  peuple  heureux, 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle  ' 

Puis,  Elie,  réconforté  par  ces  vivifiants  souvenirs, 
gravit  la  sainte  montagne  et  ayant  rencontré  une  caverne 
nu  milieu  des  rochers,  il  y  fit  sa  demeure.  Cette  caverne 
était  peut-être  celle  dans  laquelle  Moïse  avait  vu  passer 
devant  lui  la  Majesté  divine. 


1  Acte  I,  scène  4. 
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2° 

LES  TROIS  MISSIONS  CÉLESTES 

Là,  dans  cette  sauvage  nature,  le  découragement 
reprit  le  prophète.  Jamais  les  intérêts  de  Dieu  n'avaient 
réclamé  plus  d'intrépides  champions  :  les  ennemis d'au- 
trefois, les  Balac,  les  Sisara,  les  Goliath,  n'étaient  rien 
en  face  de  cette  Jézabel,  idolâtre  et  persécutrice.  Où 
étaient  les  Josué,  les  Jahel,  les  David?  Etait-ce  vraiment 
la  peine  d'avoir  donné  une  loi  si  admirable  à  un  peuple 
dégénéré,  incapable  plus  que  jamais  de  la  goûter  et  de 
la  suivre  ? 

Il  était  plongé  dans  ces  réflexions,  quand  tout  à  coup, 
au  milieu  de  ce  silence  solennel  qui  règne  dans  les 
déserts,  la  voix  bien  connue  de  Jéhovah  se  mit  à 
retentir  :  «  Que  fais-tu  là,  Elie?» 

Elie  répondit  :  «Je  brûle  de  zèle  pour  vous,  Seigneur, 
Dieu  des  armées,  parce  que  les  enfants  d'Israël  ont 
rompu  votre  alliance  ;  ils  ont  détruit  vos  autels  et 
passé  vos  prophètes  au  fil  de  l'épée  :  Je  vous  suis 
demeuré  seul  fidèle  et  ils  cherchent  encore  à  m'ôter  la 
vie.  » 

La  voix  reprit  alors  :  «  Sors  et  tiens-toi  sur  la  mon- 
tagne devant  le  Seigneur  ;  car  voici  que  le  Seigneur  va 
passer.  » 

Et  voici  qu'il  s'éleva  un  vent  violent  et  impétueux 
qui  renversait  les  montagnes  et  brisait  les  rochers  ; 
mais  le  Seigneur  n'était  point  dans  le  vent. 
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Après  le  vent,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre, 
mais  le  Seigneur  n'était  point  dans  le  tremblement  de 
terre. 

Après  le  tremblement  de  terre,  il  s'alluma  un  grand 
feu  ;  mais  le  Seigneur  n'était  point  dans  le  feu. 

Enfin,  après  le  feu,  on  entendit  le  souffle  d'une  brise 
légère  qui  annonçait  cette  fois  le  passage  du  Seigneur. 
Elie,  ayant  senti  ce  souffle  bienfaisant,  sortit  de  la 
caverne  et  se  couvrit  le  visage  de  son  manteau.  Et 
Jéhovah  passa. 

Beau  et  frappant  symbole  ;  vive  et  salutaire  leçon  : 
comme  si  Dieu  eût  dit  à  son  prophète  :  «  Patiente  à  mon 
exemple  :  apprends  à  modérer  ton  zèle  »  '. 

Et  la  voix  reprit  une  seconde  fois  :  «  Que  fais-tu  là, 
Elie  ?  » 

Elie  répondit  «Je  brûle  de  zèle  pour  vous,  Seigneur 
Dieu  des  armées,  parce  que  les  enfants  d'Israël  ont 
rompu  votre  alliance,  détruit  vos  autels,  tué  vos  pro- 
phètes. Je  vous  suis  demeuré  seul  fidèle,  et  ils  cherchent 
encore  à  m'ôter  la  vie.  » 

Et  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Va,  retourne  sur  tes  pas 
dans  le  désert  ;  monte  vers  Damas  et,  quand  tu  seras 
arrivé  à  Damas,  tu  sacreras  Hazaël,  roi  de  Syrie;  tu 
sacreras  aussi  avec  l'huile  sainte  Jéhu,  fils  de  Namsi, 
pour  qu'il  règne  en  Israël  ;  enfin  tu  oindras  Elisée,  fils 
de  Saphat,  de  la  ville  d'Abelmehula,  pour  qu'il  prophé- 
tise après  toi. 

«  Quiconque  aura  échappé  à  l'épée  [d'Hazaël  sera  tué 

1  Fillion.  La  sainte  Bible. 
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par  Jéhu,   et  quiconque  aura  échappé  à  l'épée  de  Jéhu 
sera  tué  par  Elisée. 

«  Et  ne  dis  plus  :  «  Je  suis  demeuré  seul  fidèle  »  car, 
je  me  suis  réservé  dans  Israël  sept  mille  hommes  qui 
n'ont  point  fléchi  le  genou  devant  Baal,  ni  baisé  sa 
statue.  » 

A  ces  mots,  le  Seigneur  disparut,  laissant  son  pro- 
phète plein  de  force  et  d'espoir. 

Dès  cette  heure  il  fut  un  autre  homme,  ou  plutôt, 
soutenu  par  la  grâce  d'en  haut  a  laquelle  il  s'abandonna 
généreusement,  il  ne  connut  plus  ces  défaillances  si 
communes  à  l'humanité  et  parut  moins  habiter  la  terre 
que  le  ciel. 

Ainsi  donc  trois  nouveaux  acteurs  sont  annoncés  et 
vont  bientôt  paraître  :  Hazaël,  Jéhu  et  Elisée;  et  tous 
trois  porteront  le  glaive  de  la  justice,  cette  justice  si 
indignement  foulée  aux  pieds  par  la  race  d'Amri.  Les 
deux  premiers  «  nourris  dans  la  guerre  aux  horreurs  du 
carnage  »,  combattront  avec  l'épée  du  soldat  et  verse- 
ront le  sang  à  flots.  Le  dernier,  Elisée,  chargé  d'exter- 
miner ceux  qu'auront  épargné  les  deux  autres,  reçoit 
un  glaive,  non  moins  puissant,  ni  moins  redoutable, 
«  glaive  à  deux  tranchants,  qui  s'enfonce  plus  profon- 
dément qu'aucun  glaive  '  »,  plus  tard  manié  d'une  main 
si  rude  par  saint  Paul,  dont  il  est  resté  l'emblème  :  le 
glaive  de  la  parole. 

Elie  redescendit  la  pente  de  l'Horeb,  parcourut  de  nou- 
veau le  désert,  et  prit  probablement  la  route  qui,  traver- 
sant Bersabée,  Hébron,  Jérusalem  et  Jéricho,  atteint  le 

'   Hébreu,  IV,  12. 
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Jourdain  comme  en  quatre  bonds  ;  puis  il  remonta  le 
fleuve  jusqu'à  Abelmehula,  petite  localité  de  la  tribu 
d'issachar.  La  longueur  de  la  route,  la  crainte  de  Jézabel, 
les  difficultés  de  sa  triple  mission,  rien  ne  l'avait  arrêté. 

Il  trouva  dans  la  campagne  douze  paysans  l  qui  labou- 
raient la  terre,  chacun  conduisant  une  charrue  attelée  de 
deux  bœufs.  Elie  s'approcha  de  l'un  des  paysans,  mit 
son  manteau  sur  ses  épaules  et  aussitôt  l'homme  pro- 
phétisa \  C'était  Elisée,  fils  de  Saphat. 

Puis,  quittant  ses  bœufs,  il  courut  après  Elie  et,  se 
jetant  à  ses  pieds,  il  lui  dit  :  «  Permettez-moi,  je  vous 
prie,  d'aller  embrasser  mon  père  et  ma  mère  ;  ensuite  je 
vous  suivrai.  » 

Elie  lui  répondit  :  «  Allez  et  revenez.  » 

Elisée,  ayant  quitté  Elie,  prit  la  paire  de  bœufs  avec 
laquelle  il  labourait,  tua  les  deux  bêtes,  les  fit  cuire  et 
brûla  aussi  comme  en  holocauste  le  joug  et  la  charrue  3  : 
ainsi  prépara-t-il  le  repas  des  adieux,  qu'il  partagea  avec 
ses  compagnons  ;  puis,  voyant  que  sa  vie  allait  changer 
de  face  et  qu'il  ne  s'appartiendrait  plus,  il  prit  congé  de 
son  père  et  de  sa  mère  et  s'attacha  pour  toujours  4  au 
service  d'Elie. 

A  en  juger  par  sa  mort,  qui  arriva  quatre-vingt-cinq 
ans  environ  après  sa  vocation,  Elisée  devait  être  jeune 
encore...  Et  il  reçut  des  mains  d'Elie  l'onction  sainte. 


1  Josèphe  dit  qu'avec  Elisée,  il  y  en  avait  quelques  autres  :  la 
Bible  dit  de  son  côté  qu'il  y  avait  douze  paires  de  bœufs.  |  2  Jo- 
sèphe. Prophétiser  ne  veut  pas  dire  ici  annoncer  l'avenir,  mais  parler 
sous  l'inspiration  de  Dieu.  |  3   Hébreu.  |  4  Josèphe. 


LIVRE     IV 


NABOTH    DE   JEZRAEL 

(79-84  après  le  schisme) 


CHAPITRE  T 

Les  victoires 

(III  Reg.  XX.) 


i° 

LE  DIEU  DES  MONTAGNES 

An  79e  après  le  schisme 

Si  la  flamme,  descendue  du  ciel  sur  l'autel  d'Elie, 
n'avait  pas  éclairé  l'inccnvertissable  Jézabel,  Achab  et  le 
peuple,  témoins  de  ce  grand  miracle,  avaient  été  profon- 
dément ébranlés.  Aussi,  dès  ce  jour,  la  persécution  cessa 
dans  le  royaume  de  Samarie  :  les  prêtres  d'Astarté  ne 
purent  célébrer  leurs  mystères  qu'en  se  cachant  dans 
leurs  temples  :  la  majorité  du  peuple  abandonnant  Baal, 
revint  au  culte  moins  grossier  des  veaux  d'or  ;  enfin,  les 
prophètes  rentrèrent  et  rouvrirent  leurs  écoles.  Mais, 
malgré  leurs  efforts,  les  beaux  jours  étaient  passés  de 
David  et  des  premières  années  de  Salomon  :  «  Le  peuple 
ingrat  avait  toujours  des  yeux  pour  ne  point  voir  :  tou- 
jours les  plus  grandes  merveilles  frappaient  ses  oreilles, 
sans  ébranler  son  cœur.  » 

Encore  qu'un  tel  peuple  ne  méritât  aucun  ménage- 
ment, Dieu,  touché  de  cette  amélioration  passagère,  vou- 
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lut  lui  donner  une  dernière  fois  le  prestige  et  l'ivresse  de 
la  victoire. 

Or,  dit  l'écrivain  sacré.  Bénadad,  roi  de  Syrie,  assem- 
bla toute  son  armée,  sa  cavalerie  et  ses  chars,  et  les  rois 
ses  alliés  qui  étaient  au  nombre  de  trente-deux  pour 
faire  la  guerre  à  Achab. 

Bénadad,  en  effet,  avait  dû  employer  les  premières 
années  de  son  règne  à  ranger  sous  ses  lois  tous  les  chefs 
des  districts,  voisins  de  Damas,  ce  qui  expliquerait  pour- 
quoi il  avait  laissé  si  longtemps  Achab  en  paix  ;  mais 
aujourd'hui  il  mène  au  combat  les  rois  d'Hémath  et  de 
Soba,  peut-être  ceux  de  Sidon,  de  Gébal,  d'Arvad,  peut- 
être  aussi  ceux  des  Héthéens  et  des  Ammonites,  peut- 
être  enfin  ceux  de  Cethim  (Chypre),  de  Goïm,  d'Irqanata, 
d'Usanata,  de  Sizana.  d'Arbai  que  nous  verrons  bientôt 
se  liguer  avec  lui  contre  Salmanasar  :  vraiment, c'est  une 
armée  formidable. 

Aussi  Achab,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  tenir 
la  campagne,  ordonna  à  ses  troupes  de  s'enfermer  dans 
ses  places  fortes,  et  lui-même  se  retrancha  dans  Samarie  '. 
cette  capitale  imprenable,  créée  par  le  génie  de  son 
père. 

Sans  doute  il  envoya  un  pressant  message  à  Josaphat, 
son  nouvel  allié,  pour  lui  faire  part  de  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouvait  et  pour  lui  demander  des  troupes  ; 
mais  le  bon  Josaphat,  ou  bien,  se  rappelant  que  son  père 
avait  jadis  fait  alliance  avec  l'autre  Bénadad,  trouvait  le 
temps  mal  choisi  pour  une  rupture,  ou  bien,  tout  en 
donnant  à  Achab    une  réponse  satisfaisante,   mit   peu 

1  Josèphe. 
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d'empressement  et  de  savoir-faire  à  mobiliser  son  mil- 
lion d'hommes  ;  toujours  est-il  qu'on  ne  le  vit  pas  en 
Israël  de  toute  la  campagne  :  Dieu  voulait  qu'Achab  fût 
sans  aucune  ressource  pour  paraître  cette  fois  encore 
l'unique  sauveur  de  son  peuple. 

Cependant  Bénadad  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Samarie  pour  dire  à  Achab  :  «  Votre  argent,  votre  or 
est  à  moi  ;  vos  femmes  et  vos  enfants  les  plus  beaux 
sont  à  moi.  » 

11  faut  dire  que,  selon  l'usage  de  ses  contemporains, 
Achab  avait  épousé  plusieurs  femmes  et  qu'elles  lui 
avaient  donné  une  nombreuse  lignée. 

Le  faible  Achab,  voyant  qu'aucun  secours  ne  lui  arri- 
vait et  qu'il  était  en  conséquence  complètement  perdu, 
crut  de  son  intérêt  de  ménager  son  vainqueur  ;  il  lui  fit 
cette  humble  réponse  :  «  O  roi,  mon  seigneur,  je  suis  à 
vous,  comme  vous  le  dites,  et  tout  ce  que  j'ai  est  à 
vous.  » 

Mais  Achab  connaissait  mal  le  fond  de  l'homme  ; 
plus  on  lui  donne,  plus  il  réclame  ;  les  ambassadeurs 
revinrent  une  seconde  fois  dire  à  Achab  :  «  Voici  ce  que 
dit  Bénadad  :  Vous  me  donnerez  votre  or,  votre  argent, 
vos  femmes  et  vos  fils  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  : 
demain,  à  cette  même  heure,  je  vous  enverrai  mes  ser- 
viteurs, ils  visiteront  votre  palais  et  la  maison  de  chacun 
de  vos  sujets,  et  ils  emporteront  tout  ce  qu'il  leur 
plaira.  » 

Alors  le  roi  d'Israël  convoqua  tous  les  anciens  de  son 
peuple  et  leur  dit  :  «  Voyez  les  exigences  du  roi  de  Syrie  ; 
il  m'a  déjà  envoyé  ses  messages  pour  réclamer  mes 
femmes,  mes  fils,  mon  argent  et  mon  or;  à  présent, 
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voici  qu'il  réclame  aussi  vos  biens  :   que   dois-je  lui 
répondre  ?  » 

Tous  les  anciens  et  tout  le  peuple  lui  répondirent  : 
«  Ne  l'écoutez  pas,  ne  vous  rendez  pas  à  ses  désirs.  » 

Achab  répondit  donc  aux  envoyés  de  Bénadad  : 
«  Dites  au  roi,  mon  Seigneur  :  Je  ferai  tout  ce  que  vous 
m'avez  commandé  en  premier  lieu,  puisque  vous  êtes 
mon  maître  ;  mais  ce  que  vous  me  demandez  aujour- 
d'hui vous  ne  l'aurez  pas,  c'est  impossible.  » 

Les  ambassadeurs  rapportèrent  cette  seconde  réponse 
à  Bénadad,  qui  les  envoya  une  troisième  fois  dire  à 
Achab  de  sa  part  :  «  Que  les  dieux  me  traitent  dans 
toute  leur  sévérité,  si  je  ne  réduis  Samarie  en  poussière, 
et  si  toute  la  poussière  de  Samarie  ne  suffit  pas  à  rem- 
plir le  creux  de  la  main  de  mes  gens.  » 

Exaspère  cette  fois  par  tant  d'orgueil,  l'Omride  fit 
cette  fière  et  magnifique  réponse  :  «  Allez  dire  à  votre 
maître  :  Ce  n'est  pas  lorsqu'on  prend  les  armes  qu'on 
doit  se  vanter,  c'est  quand  on  les  quitte.  » 

Bénadad  reçut  cette  réponse,  tandis  qu'il  buvait  avee 
les  rois  sous  des  tentes  ;  et  il  dit  à  ses  serviteurs  : 
«  Investissez  la  ville.  »  Et  le  siège  commença. 

Et  voici  qu'un  prophète  vint  trouver  le  roi  d'Israël  et 
lui  dit  :  «  Ainsi  parle  le  Seigneur  :  Vous  avez  vu  toute 
cette  multitude  innombrable  :  je  vous  déclare  que  je  la 
livrerai  aujourd'hui  entre  vos  mains,  afin  que  vous 
sachiez  que  je  suis  le  Seigneur.  » 

—  Avec  quels  soldats  ?  demanda  Achab. 
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«  Avec  les  pages  de  votre  maison  1,  répondit  le  pro- 
phète. » 

«  Et  qui  commencera  le  combat  ?  —  Vous.  » 
Achab  se  rappela  alors  «  les  prodiges  fameux  accom- 
plis »  tant  de  fois  par  le  Dieu  des  armées  en  faveur  de 
son  peuple. 

Le  trouble  et  la  terreur  subite, 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite... 
L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours... 

Il  crut  sans  hésiter  à  l'oracle  divin  et  fit  la  revue  des 
pages  (c'étaient  les  enfants  des  grands  de  sa  cour)  ;  il  en 
trouva  deux  cent  trente-deux.  Ensuite,  il  fit  mettre  en 
armes  dans  la  ville  tout  ce  qui  lui  restait  de  gens  de 
guerre",  il  n'en  trouva  que  sept  mille  :  «  L'attaque  de 
Bénadad  avait  été  si  soudaine,  que  la  plupart  des  guer- 
riers d'Achab  s'étaient  trouvés  dans  l'impossibilité  de 
pénétrer  à  temps  dans  la  ville  3.  » 

Cependant  Bénadad  était  toujours  dans  sa  tente,  qui 
buvait  et  qui  était  ivre,  et  les  trente-deux  rois  ses  alliés 
buvaient  avec  lui.  Et  les  soldats  Syriens,  ajoute  Josèphe, 
faisaient  aussi  bonne  chère  et  festinaient  joyeusement. 

Il  était  environ  midi.  Achab,  informé  de  ce  qui  se 
passait  au  camp  des  ennemis  4,  fit  sortir  sa  petite  troupe, 
les  pages  en  tête.  Aussitôt  on  vint  avertir  Bénadad  ; 
Bénadad,  malgré  son  état  d'ivresse,  comprit  qu'il  se  pas- 
sait quelque  chose  d'anormal,  et  envoya  des  soldats 
pour  reconnaître  ceux  qu'on  lui  signalait.  Les  Syriens, 
envoyés  au-devant  des  Israélites,  trop  peu  nombreux 

1  Josèphe.  |  2  Josèphe.  |      Fillion.  |  4  Josèphe. 
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pour  les  arrêter,  se  replièrent  à  la  hâte  et  vinrent  dire  au 
roi  :  «  Ce  sont  des  gens,  qui  sont  sortis  de  Samarie.  — 
Soit  qu'ils  viennent  pour  traiter  de  la  paix,  répondit 
Bénadad,  soit  qu'ils  viennent  pour  offrir  la  bataille, 
prenez-les  vifs.  » 

Pendant  ces  va  et  vient  les  deux  cent  trente-deux 
pages  avançaient  toujours  et  les  sept  mille  soldats  par 
derrière,  et  chacun  d'eux  tua  ceux  qui  se  présentèrent 
devant  lui.  Pour  seconder  un  si  heureux  début,  Achab 
fit  sortir  de  Samarie  tout  ce  qui  était  en  état  de  porter 
les  armes  '  ;  et  aussitôt  les  Syriens  s'enfuirent,  parce 
qu'ils  ne  s'attendaient  pas  à  cette  audacieuse  sortie  qui 
venait  les  surprendre  à  l'heure  du  repas  2  :  encouragés  à 
cette  vue,  les  Israélites  se  mirent  à  poursuivre  les  fuyards, 
que  Bénadad  était  incapable  de  rallier.  Il  s'enfuit  à  cheval, 
plus  vite  que  les  autres,  suivi  de  sa  cavalerie  en  déroute. 

Et  Achab  tua  les  chevaux,  renversa  les  chars  et  frappa 
la  Syrie  d'une  grande  plaie. 


2° 

LE  DIEU  DES  VALLÉES 
An  80 

Alors  le  prophète  qui  avait  prédit  cette  première  vic- 
toire, vint  trouver  Achab  et  lui  dit  :  «  Fortifiez-vous  et 
prenez  toutes  vos  dispositions  pour  une  nouvelle  guerre, 
car  le  roi  de  Syrie  viendra  encore  l'année  prochaine  pour 
vous  combattre.  » 

1  Josèphe.  |  *  Josèphe. 
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Achab  employa  donc  le  temps  qui  lui  restait  à  rallier 
et  à  discipliner  ses  troupes.  Et  l'un  de  ses  officiers  s'ap- 
pelait Jéhu.  et  était  fils  de  Josaphat  '  et  petit-fils  de 
Namsi. 

De  son  côté,  le  roi  de  Damas  était  rentré  dans  sa 
capitale,  le  cœur  plein  de  rage  et  décidé  à  reprendre  la 
lutte  pour  venger  l'honneur  de  ses  armes  :  ses  courti- 
sans, d'ailleurs,  sûrs  en  cela  de  plaire  à  leur  maître,  le 
poussaient  vivement  à  se  remettre  en  campagne  :  «  Il 
n'est  pas  étonnant,  lui  disaient-ils,  que  les  Hébreux 
aient  eu  l'avantage  :  car  leurs  dieux  sont  des  Dieux  de 
montagnes  :  voyez  à  Jérusalem,  ils  ont  bâti  leur  temple 
sur  la  montagne  Moria  et  partout  ils  offrent  des  sacri- 
fices sur  les  hauts  lieux  ;  mais  combattez  contre  eux  en 
rase  campagne  et  vous  les  vaincrez.  En  outre,  changez 
les  officiers  de  votre  armée,  tout  en  conservant  les 
solda  ci  \  Les  troupes  que  vous  avez  perdues,  remplacez- 
les  par  des  troupes  fraîches  ;  remplacez  de  même  les 
chevaux  et  les  chars  qu'on  vous  a  pris.  Et,  descendant 
à  la  tète  de  cette  armée  dans  une  vallée  large  et  commode, 
tenez  le  succès  pour  certain.  » 

Bénadad  goûta  fort  ces  conseils  et,  au  printemps  sui- 
vant :1,  après  avoir  passé  en  revue  son  innombrable 
armée,  il  déboucha  tout  à  coup  dans  la  plaine  de  Jezraël 
et  établit  à  Aphec  son  quartier  général. 

Les  enfants  d'Israël  firent  aussi  la  revue  de  leurs 
troupes  et,  ayant  pris  des  vivres,  ils  marchèrent  contre 
les  Syriens. 

1   II  ne  faut  pas  confondre  le  père  de  Jéhu  avec  le  roi  dejuda.  | 
1  Josèphe.  |  3  Hébreu. 
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Les  deux  armées  campèrent  l'une  en  face  de  l'autre 
pendant  sept  jours  :  les  Israélites,  séparés  en  deux  corps, 
ressemblaient,  dit  l'historien  sacré,  à  deux  petits  trou- 
peaux de  chèvres,  tandis  que  les  Syriens  couvraient 
toute  la  terre. 

Alors  un  autre  prophète  vint  trouver  le  roi  d'Israël  et 
lui  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Parce  que  les 
Syriens  ont  dit  :  Jéhovah  est  le  Dieu  des  montagnes, 
mais  il  n'est  pas  le  Dieu  des  vallées,  je  vous  livrerai 
toute  cette  grande  multitude  et  vous  saurez  que  je  suis 
le  Seigneur.  » 

Le  septième  jour,  la  bataille  se  livra  et  les  Israélites 
taillèrent  en  pièces  les  armées  de  Bénadad,  et  ils  pour- 
suivirent les  fuyards  avec  tant  d'ardeur,  que  les  Syriens 
éperdus  s'entretuèrent  les  uns  les  autres  ou  furent  écrasés 
sous  leurs  chars  ';  il  en  resta  cent  mille  sur  le  terrain. 

Ceux  qui  échappèrent  s'enfuirent  dans  la  ville 
d'Aphec  et,  par  une  permission  de  Dieu,  comme  l'armée 
défaite  passait  le  long  des  remparts  de  la  ville,  un 
énorme  mur  s'écroula  soudain  et  écrasa  dans  sa  chute 
vingt-sept  mille  soldats. 

Bénadad,  accablé  par  tant  de  revers,  s'était  réfugié 
dans  une  maison  écartée;  ses  serviteurs  voyant  son 
trouble  lui  parlèrent  de  la  sorte  : 

«  Nous  avons  entendu  dire  que  les  rois  de  la  maison 
d'Israël  sont    cléments  (l'éloge    ne  peut  guère  s'appli- 
quer qu'à  Amri).  Mettons  donc  des  sacs  sur  nos  reins 
et  des  cordes  à  notre  cou  et  allons   trouver  le  roi  dis 
raël  ;  peut-être  nous  laissera-t-il  la  vie.  » 

'  Josèphe. 
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C'est  pourquoi  ils  se  mirent  des  sacs  sur  les  reins  et 
la  corde  au  cou  et  vinrent  dire  au  roi  d'Israël  :  «  Bénadad, 
votre  serviteur,  vous  fait  cette  humble  prière  :  Accordez- 
moi  la  vie.  » 

Ce  message  ne  ressemblait  guère  à  ceux  que  l'arrogant 
monarque  avait  coutume  d'envoyer  :  l'occasion  était 
bonne  pour  Achab  d'écraser  son  rival,  et  d'en  finir  d'un 
seul  coup  avec  la  maison  de  Razon  ;  mais,  dans  l'ivresse 
de  son  triomphe,  l'heureux  vainqueur  oublia  tout  et 
répondit  aux  serviteurs  de  Bénadad  :  «  Si  votre  maître 
est  encore  vivant,  il  est  mon  frère.  » 

Les  Syriens  tirèrent  de  ces  paroles  un  bon  présage 
et,  prenant  Achab  au  mot,  ils  lui  dirent  :  «  Bénadad  est 
votre  frère  ».  —  Allez  et  amenez-le  moi,  répliqua  le  roi 
d'Israël. 

Bénadad  vint  donc  se  présenter  à  Achab,  qui  le  fit 
monter  sur  son  char,  et  tous  deux  roulèrent  vers 
Samarie. 

Ce  fut  encore  un  jour  de  gloire,  le  plus  beau  du 
siècle  que  nous  étudions  :  l'armée  victorieuse,  défilant 
dans  les  rues  de  la  ville,  tribus  par  tribus,  au  son  des 
trompettes  guerrières  ;  les  filles  de  Samarie,  marchant 
au-devant  des  vainqueurs,  d'autant  plus  heureuses 
qu'elles  avaient  plus  tremblé,  et  le  deuxième  Omride, 
faisant  courtoisement  les  honneurs  de  sa  capitale  à  son 
plus  mortel  ennemi,  et  ayant  ainsi  toutes  les  grandeurs  à 
la  fois,  puisqu'il  était  le  moins  fort  avant  la  bataille,  le 
plus  généreux  après. 

Toutefois,  les  yeux  clairvoyants  des  prophètes  trou- 
vaient au  tableau  des  ombres  inquiétantes  :  Achab 
était  bien  prompt  à  faire  grâce  à  un  tel  ennemi.  Il  avait 
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donc  oublié  l'histoire  de  Saùl,  si  sévèrement  puni  pour 
avoir  épargné  Agag,  le  roi  des  Amalécites  ;  ensuite  le 
rusé  Bénadad  ne  surprenait-il  pas  la  confiance  d'Achab, 
pendant  qu'ils  causaient  tous  deux  si  familièrement  sur 
le  même  char;  enfin,  n'était-ce  pasjéhu  qui  commandait 
l'armée,  et  dans  cette  brillante  journée  d'Aphec,  n'avait- 
il  pas  conquis  par  sa  valeur  l'estime  des  soldats  ? 

Bénadad,  en  effet,  sitôt  qu'il  s'était  vu  seul  avec 
Achab,  n'avait  pas  perdu  son  temps  :  séance  tenante, 
il  lui  avait  proposé  des  conditions  de  paix  :  <\  Je  vous 
rendrai  les  villes  que  mon  père  a  prises  sur  votre  père, 
et  je  vous  accorderai  un  quartier  dans  Damas,  comme 
mon  père  en  a  eu  un  à  Samarie  ;  si  vous  voulez  con- 
clure avec  moi  sur  ces  bases  une  alliance  durable,  je 
n'oublierai  jamais  ce  que  je  vous  devrai  '.  » 

Achab  accepta  avec  empressement  les  clauses  de  ce 
traité  qui  lui  parurent  très  avantageuses,  et  laissa  aller 
Bénadad  qui  ne  devait  pas  tarder  à  apprendre  a  son 
maladroit  rival  qu'il  est  plus  tacilede  gagner  une  bataille 
que  d'en  profiter. 

Alors  un  des  fils  des  prophètes,  nommé  Michée  \ 
dit  delà  part  du  Seigneur  à  un  de  ses  compagnons: 
«  Frappe-moi  ».  Ht  comme  son  compagnon  refusait 
d'obéir  à  un  ordre  si  étrange,  Michée  lui  dit  :  «  Parce 
que  tu  n'as-  pas  voulu  me  frapper,  aussitôt  que  tu 
m'auras  quitte  tu  scias  dévoré  par  un  lion.  »  Et  Michée 
s'éloigna,  et  aussitôt  un  lion  accourut  et  dévora  le 
prophète  désobéissant. 


1   Josèphe.   |  s  Josèphe  ;  —  Fils  de  prophète  veut  dire  disciple  de 
prophète. 
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A  cette  époque,  les  bêtes  fauves  n'étaient  pas  rares 
en  Palestine  ;  quand  David  gardait  les  troupeaux  de 
son  père,  il  eut  plus  d'une  fois  à  se  mesurer  avec  les 
lions  et  les  ours  \  et  nous  verrons  bientôt  deux  ours 
sortir  de  la  forêt  de  Béthel  et  se  repaître  de  chair 
humaine  :  Aussi  Racine  veut-il  que  Josabet  les  redoute 
pour  Joas,  tout  en  les  trouvant  moins  terribles  que 
Mathan  et  Athalie. 

Je  craindrai  moins  pour  lui  les  lions  et  les  ours. 

Michée  alla  à  un  autre  homme  et  lui  dit  :  «  Frappe- 
moi  ».  L'homme  le  frappa  si  fort  qu'il  le  blessa  :  c'était 
ce  que  voulait  Michée  :  il  se  banda  la  tête  \  se  rendit 
méconnaissable  en  mettant  de  la  poussière  sur  son 
visage  et  sur  ses  yeux,  et,  ainsi  défiguré,  il  se  porta  sur 
la  route  par  où  devait  passer  Achab. 

Quand  Achab  fut  passé,  il  courut  derrière  lui  en  criant  : 
«  Je  suis  un  soldat  et  j'ai  combattu  à  la  dernière  bataille  ; 
mon  capitaine  m'a  donné  à  garder  un  prisonnier,  avec 
menace  de  me  faire  mourir,  si  je  le  laissais  échapper. 
Or,  mon  prisonnier  s'est  sauvé,  et  ainsi,  je  suis  en  dan- 
ger de  perdre  la  vie  '  ».  —  «  C'est  ce  que  tu  mérites,  » 
reprit  froidement  le  roi. 

Aussitôt  Michée  se  débanda  la  tête  4  et  essuya  la  pous- 
sière de  dessus  son  visage.  Achab  reconnut  Michée,  un 
des  prophètes  dejéhovah. 

Et  Michée  lui  dit  :  «  O  roi,  vous  venez  de  prononcer 
vous-même  votre  arrêt,  car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Parce  que   vous  avez  laissé  échapper   de  vos  mains  un 
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homme  digne    de  mort,   votre  vie   répondra  pour  la 
sienne  et  votre  peuple  pour  son  peuple.  » 

Mais  le  roi  d'Israël  ne  tint  aucun  compte  des  paroles 
de  Michée  et  rentra  furieux  à  Samarie. 


CHAPITRE 

Le  Crime 


Dieu  qui  hait  les  tyrans  et  qui,  dansjezraël, 
Jura  d'exterminer  Achab  et  Jézabel. 

(acte  I,  SCÈNE  2e) 


1° 
LA  VIGNE  DE  NABOTH 

Dieu.,  malgré  la  conduite  scandaleuse  à:  Jézabel  et  la 
criminelle  faiblesse  de  son  mari,  n'avait  pas  encore 
maudit  la  maison  d'Amri  ;  sans  doute,  il  l'avait  châtiée 
par  une  longue  famine  et  il  avait  désigné  à  son  prophète 
pour  régner  un  jour  en  Israël  Jéhu,  petit-fils  de  Namsi  ; 
mais  l'époque  de  cette  révolution  n'avait  pas  été  fixée  et 
Achab,  rassuré  par  sa  double  victoire,  vivait  sans  crainte 
pour  l'avenir. 

Dieu,  nous  devons  le  dire,  n'avait  pas  ainsi  ménagé 
les  autres  familles  régnantes.  Un  jour,  le  prophète  Ahias 
avait  dit  à  l'épouse  de  Jéroboam  :  «  Allez  et  dites  à 
Jéroboam,  voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël  : 
J'ai  divisé  le  royaume  de  David  pour  vous  en  donner  une 
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partie,  à  vous  que  j'ai  élevé  du  milieu  du  peuple,  et 
vous  n'avez  pas  été  comme  mon  serviteur  David,  qui  a 
gardé  mes  commandements  et  m'a  suivi  de  tout  son 
cœur  en  faisant  ce  qui  était  agréable  à  mes  yeux  :  mais 
vous  avez  fait  plus  de  mal  que  tous  ceux  qui  ont  été 
avant  vous,  et  vous  vous  êtes  fabriqué  des  dieux  en 
métal  pour  irriter  ma  colère.  Aussi  enverrai-je  malheur 
sur  malheur  à  la  maison  de  Jéroboam,  j'en  exterminerai 
les  mâles,  et  j'en  nettoierai  les  restes,  comme  on  a  cou- 
tume de  nettoyer  le  fumier.  Ceux  de  Jéroboam  qui 
mourront  dans  la  ville  seront  mangés  par  les  chiens,  et 
ceux  qui  mourront  hors  de  la  ville  seront  dévorés  par 
les  oiseaux  de  proie.  '  » 

Voici  à  son  tour  ce  qu'avait  entendu  Baasa  : 
«  Je  vous  ;ii  fait  sortir  de  la  poussière,  et  vous  ai 
établi  chef  sur  mon  peuple  Israël,  et  voilà  que  vous  avez 
marché  dans  la  voie  de  Jéroboam  et  que  vous  avez  scan- 
dalisé mon  peuple.  Aussi  je  balayerai  Baasa  et  sa  mai- 
son comme  on  balaye  des  ordures  '  ;  ainsi  ai-je  traité 
Jéroboam,  fils  de  Nabat.  Celui  de  la  race  de  Baasa  qui 
mourra  dans  la  ville  sera  mangé  par  les  chiens,  et  celui 
qui  mourra  à  la  campagne  sera  mangé  par  les  oiseaux 
du  ciel  *.  » 

Terribles  oracles,  accomplis  à  la  lettre,  l'un  par  Baasa 
lui-même,  et  l'autre  par  Zambri  ;  mais  Amri  et  Achab 
avaient  supassé  en  méchanceté  leurs  prédécesseurs,  et 
pourtant  ils  n'avaient  entendu  rien  de  pareil.  C'est  que 
Dieu,  qui  connaît  l'avenir,  s'était  réservé  le  jour  où  il 
maudirait   solennellement   Achab   et  Jézabel  :  «  Dieu, 

1   III  Reg.   XIV,   7  à    12.  1  ■  Hébreu.   |  '   III  Reg.   XVI,   2.   3.  4. 
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dit  Bossuet,  qui  avait  supporté  leurs  idolâtries,  résolut 
de  venger  sur  eux  le  sang  de  Naboth  '.  » 

11  y  avait  en  ces  temps-là  un  homme  de  Jezraël,  qui 
s'appelait  Naboth.  Naboth  possédait  à  Jezraël  une  vigne 
près  du  palais  d'Achab. 

Et  Achab  lui  dit  :  «  Donnez-moi  votre  vigne  pour 
que  je  puisse  en  faire  un  jardin  potager,  car  elle  touche 
à  mon  palais  d'été  et  je  m'arrangerai  fort  de  sa  situa- 
tion ;  je  vous  en  donnerai  une  meilleure  ou,  si  cela 
vous  convient  mieux,  je  vous  la  paierai  le  prix  qu'elle 
vaut.  » 

Naboth  lui  répondit  :  «  Dieu  me  garde  de  vous 
vendre  l'héritage  de  mes  pères.  » 

Achab  insista  2  :  «  Je  vous  payerai  votre  vigne  ce  que 
vous  voudrez  '.  »  A  toutes  les  sollicitations  du  roi, 
Naboth  fit  toujours  la  même  réponse. 

En  effet,  voici  ce  que  disait  la  loi  du  Seigneur  : 
«  Que  l'héritage  des  enfants  d'Israël  ne  se  confonde 
point,  en  passant  d'une  tribu  à  une  autre,  et  que  les 
mêmes  héritages  demeurent  toujours  dans  les  familles  4. 
La  terre  ne  se  vendra  pas,  parce  qu'elle  est  à  moi  ;  s'il 
faut  absolument  la  vendre,  que  ce  soit  au  plus  proche 
parent  '.  »  Loi  fondamentale,  en  vertu  de  laquelle 
Naboth,  non  seulement  pouvait  garder  sa  vigne,  mais 
encore  le  devait  :  or  Naboth,  un  des  sept  mille  qui 
n'avaient  pas  fléchi  les  genoux  devant  Baal,  ne  transi- 
geait jamais  avec  son  devoir. 

Encore  une  fois  ne  jugeons  pas  l'antiquité   d'après 

1  Discours   sur   l'histoire    universelle.   |   2    Josèphe.  |    '  Josèphe. 
|  «  Nombres,  XXXVI,  7  et  8.  j  4  Lévitique,  XXV,  23  et  23. 
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nos  idées  modernes.  Aujourd'hui,  l'expropriation  est 
passée  dans  nos  mœurs  :  on  nous  dépouille  de  notre 
patrimoine  pour  construire  un  chemin  de  fer  ou  percer 
une  rue,  et  on  nous  console  de  cette  perte  en  nous 
donnant  de  l'argent  :  c'est  quelquefois  une  spéculation 
fort  lucrative  et  nous  faisons  peu  de  cas  du  chagrin  des 
ancêtres,  désolés  de  nous  voir  abandonner  une  terre 
qu'ils  ont  arrosée  de  leurs  sueurs  ;  d'ailleurs  de  quoi 
se  plaindraient-ils  ?  Personne  de  part  et  d'autre  n'a 
éprouvé  de  dommage  :  la  stricte  justice  est  satisfaite. 

Chez  les  anciens,  il  y  avait  plus  qu'une  question  de 
justice,  il  y  avait  une  question  religieuse  de  premier 
ordre,  la  question  du  foyer  domestique  ;  il  fallait  vivre 
et  mourir  dans  la  maison  paternelle.  Dès  lors,  le  refus 
énergique  de  Naboth  ne  nous  apparaît  plus  comme 
l'acte  d'un  moderne  entêté,  qui  méconnaît  ses  intérêts  ; 
c'est  la  fière  réponse  d'un  ancien  injustement  menacé 
et  qui  combat  pour  défendre  un  principe. 

Achab  revint  donc  à  Samarie,  indigné  et  plein  de 
fureur  au  sujet  des  paroles  de  Naboth  de  Jezraél  :  v\  Je 
ne  vous  vendrai  pas  l'héritage  de  mes  pères.  »  Et,  dès 
ce  jour,  il  ne  voulut  plus  ni  manger,  ni  aller  au  bain  '. 
Obsédé  par  l'idée  sans  cesse  renaissante  de  son  jardin 
potager,  il  maudissait  ce  misérable  Naboth,  qui  bravait 
insolemment  sa  puissance  et  qui,  avec  sa  vigne,  se  trou- 
vait plus  riche  que  le  roi  :  de  désespoir,  il  se  jeta  sur 
son  lit,  se  tourna  du  côté  du  mur  et  bouda  comme 
un  enfant  gâté,  contrarié  dans  son  caprice. 


1  Josèphc. 
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Jézabel,  avertie  de  l'état  de  son  mari,  vint  le  trouver  : 
«  Qu'y  a-t-il  ?  Pourquoi  cette  tristesse,  et  pourquoi  ne 
mangez-vous  pas  ?  » 

—  C'est  Naboth  de  Jezraël,  répondit  Achab.  J'ai  été 
le  voir  et  je  lui  ai  dit  :  Donnez-moi  votre  vigne,  et  je 
vous  en  donnerai  l'argent  ;  ou,  si  vous  le  préférez,  je 
vous  en  donnerai  une  autre,  meilleure  que  celle-là. 

Et  il  m'a  répondu  :  «  Je  ne  vous  donnerai  pas  ma 
vigne.  »  Alors  je  l'ai  supplié  en  termes  indignes  de  la 
majesté  d'un  roi  '  ;  mais  il  a  persisté  dans  son  refus. 

—  Le  grand  pouvoir  que  vous  avez  !  reprit  Jézabel, 
et  le  beau  roi  que  vous  faites  dans  votre  royaume  ! 
Levez-vous,  mangez,  n'ayez  plus  d'inquiétude  :  c'est 
moi  qui  vous  donnerai  la  vigne  de  Naboth. 

Aussitôt  elle  écrivit  au  nom  d'Achab  une  lettre 
qu'elle  scella  du  sceau  du  roi  et  qu'elle  envoya  aux 
anciens  et  aux  premiers  de  la  ville  de  Jezraël,  qui  de- 
meuraient avec  Naboth. 

Cette  lettre,  vraiment  diabolique,  était  conçue  en  ces 
termes  :  «  Publiez  un  jeûne  et  faites  asseoir  Naboth  à 
la  place  d'honneur  2  entre  les  anciens  du  peuple,  et 
subornez  contre  lui  deux  fils  de  Bélial  (deux  hommes 
sans  conscience),  et  qu'ils  portent  un  faux  témoignage 
en  disant  :  Naboth  a  blasphémé  Dieu  et  le  roi  ;  puis 
vous  le  traînerez  hors  de  la  ville  et  le  lapiderez.  Qu'il 
meure  ainsi  !  » 

Quand  les  anciens  de  Jezraël  eurent  lu  cette  lettre, 
ils  considérèrent  la  volonté  opiniâtre  de  la  reine,  a  qui 
nul  ne  désobéissait  impunément  et  résolurent  d'éviter 

1  Josèphe.  1  '  Josèphe. 
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sa  colère.  Les  prescriptions  de  l'abominable  missive 
furent  ponctuellement  suivies.  Ils  publièrent  un  jeûne 
pour  se  ménager  l'opinion  :  un  crime  bien  grand  avait 
donc  été  commis,  qu'il  fallait  l'expier  par  une  pénitence 
publique  !  Ils  firent  asseoir  Naboth  entre  les  premiers 
du  peuple  et  s'étant  procuré  deux  enfants  de  Bélial,  ils 
les  firent  asseoir  en  face  de  Naboth.  Et  ces  deux  suppôts 
de  Satan  portèrent  devant  l'assemblée  leur  faux  témoi- 
gnage :  <%  Naboth  a  blasphémé  Dieu  et  le  roi.  »  A  ces 
mots,  ils  le  traînèrent  hors  de  la  ville  et  le  lapidèrent 
ainsi  que  ses  enfants  '. 

Aussitôt,  ils  envoyèrent  dire  à  Jézabel  :  «  Naboth  a 
été  lapidé,  et  il  est  mort.  »  Dès  que  Jézabel  eût  reçu  la 
nouvelle,  elle  vint  dire  à  Achab  :  «  Allez  à  Jezraël  et 
prenez  pour  vous  la  vigne  de  Naboth,  qui  n'a  pas 
voulu  se  rendre  à  votre  désir,  ni  vous  vendre  son  bien 
pour  le  prix  qu'il  valait,  car  Naboth  n'est  plus  à  crain- 
dre :  il  est  mort.  » 

A  ces  mots,  Achab  quitta  le  lit  où  il  s'obstinait  à 
rester  couché  et  fit  diligence  vers  Jezraël. 


LA  PREDICTION  D'ELIE 

En  même  temps,  le  Seigneur  adressa  sa  parole  à  Elie 
de  Thesbé  et  lui  dit  :  «  Lève-toi  et  marche  au-devant 
d'Achat),  roi  d'Israël,  car  le  voilà  qui  sort  de  Samarie 

1  Josèphe. 
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pour  se  rendre  à  Jezraël  prendre  possession  de  la  vigne 
de  Naboth.  Et  tu  lui  parleras  en  ces  termes  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur  :  Vous  avez  tué  Naboth  et  vous  lui 
avez  volé  sa  vigne.  » 

Et  tu  lui  diras  encore  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
En  ce  même  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang  de 
Naboth,  ils  lécheront  aussi  le  sang  d'Achab.  » 

Élie  partit  donc  en  toute  hâte  de  l'endroit  où  il  se 
trouvait  et,  au  moment  où  le  roi,  tout  joyeux,  mettait 
le  pied  dans  la  vigne  tant  convoitée,  le  prophète  apparut 
comme  un  Dieu  vengeur. 

A  sa  vue,  Achab  se  troubla  et,  devinant  bien  ce  qu'on 
allait  lui  dire,  il  parla  le  premier  pour  éviter  la  honte  du 
reproche  :  il  avoua  qu'il  avait  usurpé  cet  héritage,  mais 
ajouta  qu'il  n'avait  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  l'eût  acheté  '. 

Mais  le  prophète  avec  deux  mots  anéantissait  ces 
vaines  excuses  :  «  Vous  avez  tué  Naboth  et  vous  lui 
avez  volé  sa  vigne.  » 

Il  ne  dit  pas:  «  Jézabel  a  tué  Naboth».  Comme  Adam 
au  paradis  terrestre,  l'homme,  séduit  par  la  femme, 
répond  seul  du  crime  et  a  sa  large  part  au  châtiment. 

Et  Achab  répondit  à  Elie  :  «  En  quoi  m'as-tu  trouvé 
ton  ennemi  ?  —  En  ce  que  vous  vous  êtes  vendu  pour 
faire  le  mal  aux  yeux  du  Seigneur.  » 

Le  prophète  ajouta  :  «  Les  malheurs  vont  fondre  sur 
vous.  Je  vous  retrancherai,  vous  et  votre  postérité,  de 
dessus  la  terre,  et  je  tuerai  tous  les  mâles  de  la  maison 
d'Achab  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier. 

<\  Je  traiterai  votre  maison,  comme  la  maison  dejéro- 

1  Josèphe. 
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boam,  fils  de  Nabat,  et  comme  la  maison  de  Baasa,  fils 
d'Ahia,  parce  que  vos  actions  ont  irrité  ma  colère  et 
que  vous  avez  fait  pécher  Israël. 

«  Et,  en  ce  même  lieu  où  les  chiens  ont  léché  le  sang 
de  Naboth,  ils  lécheront  aussi  le  sang  d'Achab. 

«  Le  Seigneur  a  prononcé  aussi  cet  arrêt  contre  Jéza- 
bel  :  Les  chiens  mangeront  Jézabel  dans  le  champ  de 
Jezraél.   » 

Enfin  le  tout  se  termina  par  le  lugubre  refrain  : 
«  Si  Achab  meurt  dans  la  ville,  il  sera  mangé  par  les 
chiens  ;  et,  s'il  meurt  hors  de  la  ville,  il  sera  dévoré  par 
les  oiseaux  de  proie.  » 

Voilà  comment  Dieu  vengeait  la  mort  du  seul  Naboth  : 
Ce  monde  cupide  et  barbare  avait  besoin  d'une  telle 
leçon. 

Désormais,  la  famille  des  Omrides,  maudite  par  Elie, 
va  décliner  rapidement  et  bientôt  s'éteindra  même  entiè- 
rement, Dieu  l'a  dit,  malgré  ses  nombreux  rejetons. 
Jamais  cause  plus  minime,  si  on  peut  appeler  ainsi  la 
mort  d'un  homme,  ne  produisit  de  plus  grands  et  de 
plus  sinistres  effets. 

Pendant  qu'Élie  proférait  ces  terribles  oracles  et 
qu' Achab  baissait  la  tête,  sentant,  mais  trop  tard,  toute 
l'horreur  de  sa  faute,  deux  officiers  de  l'armée  d'Israël, 
Jéhu,  fils  de  Josaphat,  et  Badacer  qui  avaient  suivi  leur 
royal  maître,  tous  deux  dans  le  même  char  ',  assistaient 
à  cette  entrevue  solennelle  et  ne  perdaient  pas  un  seul 
mot  de  la  prophétie. 

Ce  furent  ces  deux  officiers  qui    ramenèrent  le   roi 

1   IV  Reg.  IX,  25. 
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d'Israël  dans  sa  capitale  ;  il  y  rentra  tout  bouleversé. 
Jézabel  ne  tarda  pas  à  savoir  ce  qui  venait  de  se  passer 
dans  la  vigne  de  Naboth  ;  mais  au  lieu  de  s'effrayer  des 
menaces  du  ciel,  elle  chercha  a  rassurer  Achab  en  lui 
montrant  ses  fils,  le  jeune  Ochozias,  le  prince  héritier, 
âgé  de  vingt  ans,  son  frère  Joram,  plus  jeune  d'un  an  à 
peine,  et  quantité  d'autres  dont  nous  ignorons  les 
noms  ;  elle  lui  parla  de  sa  fille  Athalie,  déjà  mère  plu- 
sieurs fois,  entre  autres  d'un  bel  enfant,  qu'elle  avait 
nommé  Ochozias,  comme  son  frère  ;  enfin  elle  lui  parla 
de  tous  les  mâles  de  sa  race,  qu'il  avait  de  ses  autres 
femmes,  postérité  magnifique,  la  plus  belle,  la  plus 
forte,  la  plus  nombreuse  qu'un  roi  ait  jamais  reçue  du 
ciel,  en  tout  soixante-dix  fils  et  petit-fils,  car  les  aînés 
étaient  déjà  mariés.  «  Vraiment,  disait  Jézabel,  les  Om- 
rides  peuvent  braver  les  foudres  de  Jéhovah  !  » 

Mais  Achab,  devant  ce  consolant  spectacle,  restait 
sombre  :  il  déchira  ses  vêtements,  couvrit  sa  tête  d'un 
cilice,  jeûna,  dormit  vêtu  d'un  sac,  marcha  nu-pieds1  : 

Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ! 

Alors  le  Seigneur  adressa  sa  parole  à  Elie,  et  lui  dit  : 
«  N'as-tu  pas  vu  comme  Achab  s'est  humilié  devant 
moi  ?  Puisqu'il  a  fait  pénitence,  je  ne  ferai  point  tomber, 
pendant  qu'il  vivra,  les  maux  dont  je  l'ai  menacé  ,  mais 
je  les  ferai  tomber  sur  sa  maison,  sous  le  règne  de  son 
fils.  » 

Ochozias  régna  trop  peu  de  temps  pour  voir  se 
réaliser  l'oracle  d'Élie  ;  il  était  réservé  au  malheureux 
Joram  d'en  être  à  la  fois  le  témoin  et  la  victime. 

1  Josèphe. 
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Les  défaites 


i° 
KARKAR 

Maintenant  on  dirait  que  Dieu  a  hâte  d'accomplir  ses 
menaces,  comme  si,  se  repentant  d'avoir  été  patient,  il 
voulait  racheter  le  temps  perdu. 

En  effet,  comme  tout  était  tranquille  en  Palestine  et 
qu'on  y  croyait  la  guerre  éloignée  pour  longtemps, 
puisque  Bénadad,  vaincu  dernièrement,  avait  fait  alliance 
avec  son  vainqueur,  que  Mésa  payait  toujours  ses  tributs 
et  que  Josaphat  n'avait  augmenté  ses  forces  que  pour 
ne  pas  avoir  a  s'en  servir,  une  effrayante  nouvelle 
tomba  comme  la  foudre  :  Salmanasar  avait  franchi 
l'Euphrate  et  marchait  contre  l'Occident  avec  une  armée 
formidable. 

Aussitôt  Bénadad,  dont  la  capitale  se  trouvait  sur  le 
passage  du  terrible  conquérant  et  qui  était  pour  ce  motif 
l'un  des  plus  menacés,  résolut  d'arrêter  le  torrent 
dévastateur  et  envoya  à  ses  alliés  des  lettres  pressantes, 
où  il  leur  demandait  un  prompt  et  puissant  secours. 
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Cette  politique  aussi  fière  que  sage  fait  le  plus  grand 
honneur  au  roi  de  Damas.  11  savait,  lors  de  la  dernière 
expédition  assyrienne,  conduite  par  Assour-Nazir-Habal, 
ce  qu'il  en  avait  coûté  à  la  Syrie  et  à  la  Phénicie  :  l'Aram 
septentrional  avait  été  ravagé  et  Tyr,  Sidon,  Gébal, 
Arvad  avaient  dû  payer  d'onéreux  tributs,  si  bien  que 
l'orgueilleux  monarque  avait  pu  graver  sur  ses  statues 
ce  bulletin  de  victoire  :  «  En  ces  jours-là,  j'ai  pris  le 
mont  Liban  ;  je  suis  allé  vers  la  grande  mer  de  Phénicie  ; 
j'ai  reçu  en  tribut  de  l'argent,  de  l'or,  du  plomb,  du 
cuivre,  des  étoffes  de  laine  ;  ils  ont  embrassé  mes  ge- 
noux '  »  Bénadad  allait-il  donc,  lui  aussi,  être  contraint 
de  livrer  sans  coup  férir  ses  trésors,  ses  femmes  et  ses 
enfants  !  Non  pas  :  à  tout  prix,  il  écarterait  le  danger 
et  une  coalition  générale  des  peuples  occidentaux  était 
à  coup  sûr  le  meilleur  moyen. 

De  toutes  parts  le  roi  de  Syrie  reçoit  des  réponses 
favorables  :  tous  ces  petits  États  du  Liban  et  de  l'Anti- 
Liban  s'ébranlent  à  l'appel  désespéré  de  Damas,  leur 
ennemie  d'hier,  aujourd'hui  leur  alliée  et  leur  amie,  et 
se  rangent  sous  ses  drapeaux  comme  à  une  croisade 
anticipée. 

Samarie  ne  peut  rester  en  arrière  :  son  roi,  poussé 
parla  nécessité,  et  aussi  par  sa  gênante  alliance,  conclue 
si  vite  et  dont  il  commence  à  se  repentir,  doit  fournir, 
comme  les  autres,  un  contingent  de  troupes  :  il  part 
pour  Damas  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  \ 

1  Cunéiform  Inscriptions  of  Wetern  Asia,  tome  I,  pi.  2=;. 

*  Le  père  Delattre,  M.  Haigh  et  d'autres  encore  croient  que 
l'Achab   mentionné   sur   la   stèle   de    Salmanasar   n'est  pas    le    fils 
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Cependant  Salmanasar,  dans  sa  marche  rapide,  avait 
reçu  les  tributs  des  rois  de  Carchamis,  de  Kumuth,  du 
Patinu  :  «  Ils  avaient  évité  la  bataille  et  embrassé  ses 
pieds  »  ;  l'argent  et  l'or  affluaient  dans  ses  coffres  ;  à 
Halman  «  il  avait  offert  des  sacrifices  et  répandu  des 
libations  devant  le  dieu  Bin  »  ;  déjà  le  voilà  au  pays 
d'Aram  :  Soba  ouvre  ses  portes  ;  le  roi  d'Hémath, 
Irkulini,  qui  risque  une  bataille,  est  en  pleine  déroute. 
Sa  ville  est  saccagée,  pillée,  incendiée.  Irkulini  se  replie 
a  la  hâte  sur  Damas  avec  dix  mille  hommes  qui  lui  res- 
tent et  opère  sa  jonction  avec  les  forces  réunies  de 
Bénadad,  d'Achab  et  des  autres  coalisés. 

L'armée  Syrienne  présentait  un  spectacle  imposant  : 
c'est  Salmanasar  lui-même  qui  nous  en  a  laissé  le 
dénombrement  sur  sa  stèle.  Ce  monument,  dont  l'im- 
portance n'échappe  à  personne,  découvert  aux  sources 
du  Tigre  par  M.Jones  Taylor,  se  conserve  au  musée  de 
Londres. 

11  est  possible  que  Salmanasar,  seul  historien  de  ses 
propres  exploits,  ait  grossi  les  forces  de  ses  adversaires 
et  exagéré  ainsi  son  triomphe.  On  est  réduit  à  de  pures 
conjectures  en  présence  de  ce  document  unique,  dont 
l'authenticité  sans  doute  est  certaine,  mais  dont  la 
véracité  dans  quelques  détails  peut  être  suspectée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici,  d'après  la  stèle  de  Salma- 
nasar, le  dénombrement  des  peuples  alliés. 

Bénadad  avait  réuni  1,200  chariots,  1,200  cavaliers 
et  20,000  hommes  ; 

d'Amri,  roi  d'Israël.  Cette  opinion  est  combattue  par  MM.  Lenor- 
mant,  Maspers,  Vigouroux,  Schrader,  etc.;  toutefois,  nous  devons 
avouer  que  ce  point  n'est  pas  définitivement  acquis  à  l'histoire. 
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Irkulini  d'Hémath,  700  chariots,  700  cavaliers  et 
10,000  hommes  ; 

Achab,  2,000  chariots  et  10,000  hommes  ; 

Martinbaal  d'Arvad,  200  hommes  ; 

Adonibaal  de  Sizana,  30  chariots  et  10,000  hommes; 

Gindibuh  d*Arbai,  1 ,000  chameaux  ; 

En  outre,  il  était  venu  soo  hommes  de  Goïm  ; 
10,000  hommes  de  Musri  ;  10  chariots  et  10,000 
hommes  d'Irqamata,  et  2,000  hommes  d'Usanata. 

Enfin  Baasa,  fils  de  Rehob,  d'Ammon,  avait  amené 
un  corps  auxiliaire,  dont  l'effectif  manque  sur  la  stèle, 
ainsi  que  le  nom  d'un  douzième  peuple. 

En  tout  3,940  chariots,  1,900  cavaliers,  72,700 
hommes,  1,000  chameaux,  plus  les  chiffres  qui  font 
défaut. 

Salmanasar  ne  nous  a  pas  dit  combien  il  avait  de 
combattants  ;  mais,  s'il  pouvait  être  inférieur  par  la 
quantité,  il  se  rachetait  certes  par  la  qualité  :  c'étaient 
de  rudes  guerriers  que  les  Assyriens  :  peuple  trapu  et 
robuste,  aux  membres  puissants,  aux  muscles  extraor- 
dinairement  développés,  endurci  à  toutes  les  fatigues  ; 
tantôt  ils  faisaient  la  guerre  en  bataille  rangée  et  nul 
alors  ne  pouvait  soutenir  leur  élan  ;  tantôt  ils  assié- 
geaient les  villes  avec  des  machines  et  des  tours  mobiles, 
et  toujours  intrépides,  toujours  heureux,  ils  enfonçaient 
les   remparts  d'airain,  comme  les  murailles  humaines. 

La  bataille  se  livra  à  Karkar  ;  mais,  malgré  leurs 
efforts,  les  coalisés  ne  purent  tenir  :  ils  perdirent 
14,000  hommes;  et,  en  quittant  le  champ  de  bataille, 
jonché  de  cadavres,  ils  laissèrent  sans  défense  Karkar, 
qui  fut  renversée,  détruite  et  brûlée. 
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Salmanasar  épargna  Damas  :  satisfait  de  son  expé- 
dition, rappelé  sans  doute  sur  les  bords  du  Tigre  par 
d'importantes  affaires,  il  reprit  la  route  de  Ninive,  où  il 
rentra  chargé  de  butin. 

Quant  à  Achab  et  à  Bénadad,  ils  se  séparèrent  mé- 
contents l'un  de  l'autre.  Bénadad,  aigri  par  sa  défaite, 
ne  cherchait  qu'une  occasion  de  rompre  avec  son 
voisin  et  de  se  dédommager  de  ses  pertes  ;  Achab  trou- 
vait que  Bénadad  avait  vite  oublié  sa  défaite  d'Aphec 
et  qu'il  ne  se  pressait  guère  de  tenir  sa  parole,  touchant 
les  villes  qu'il  devait  lui  rendre. 


2° 

LE  PROPHÈTE  DE  MALHEUR 
84  mis  après  le  schisme 

[Il  Reg.  XXII,  et  II  Paralipomènes,  XVIII 

Daigne,  daigne,  mon  Dieu 

Répandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
De  la  chute  des  rois,  funeste  avant-coureur. 

Acte  Ier,  scène  II. 

La  guerre  était  donc  imminente  entre  les  deux  rois,  et 
Achab,  jugeant  que  Bénadad,  vaincu  trois  fois  de  suite, 
était  dans  une  situation  embarrassante,  résolut  de 
prendre  cette  fois  l'initiative.  Plein  de  ces  pensées,  il 
profita  d'une  visite  que  Josaphat  lui   rendait  à  Samarie 
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pour  lui  exposer  ses  griefs  contre  Bénadad  et  lui 
demander  son  concours. 

Les  griefs,  certes,  ils  ne  manquaient  pas  :  Bénadad 
retenait  contre  toute  convention  Ramoth-Galaad,  place 
importante  qui  commandait  toute  la  rive  gauche  du 
Jourdain  :  les  rois  d'Israël  et  de  Juda,  tous  deux  suc- 
cesseurs de  David,  ne  devaient-ils  pas  maintenir  dans 
son  intégrité  l'héritage  de  leurs  pères  ? 

Josaphat  répondit  au  roi  d'Israël  :  «  Disposez  de 
moi  comme  de  vous-même  :  mon  peuple  et  le  vôtre 
n'en  font  qu'un,  et  ma  cavalerie  est  votre  cavalerie  ; 
mais  avant  de  partir,  consultez,  je  vous  prie,  la  volonté 
du  Seigneur.  » 

Le  roi  d'Israël  assembla  donc  les  prophètes  des  veaux 
d'or,  qui  se  trouvèrent  environ  quatre  cents  et  il  leur 
dit  :  «  Dois-je  attaquer  Ramoth-Galaad  ou  me  tenir  en 
paix  ?  » 

Ils  lui  répondirent  :  «  Montez  à  Ramoth-Galaad,  et  le 
Seigneur  la  livrera  entre  vos  mains.  » 

Mais  le  nombre  n'imposa  point  à  Josaphat.  Il  dit  : 
N'y  a-t-il  pas  ici  quelque  prophète  de  Jéhovah  ?  —  Il 
en  reste  un,  répondit  le  roi  d'Israël,  mais  je  le  hais 
parce  qu'il  ne  me  prophétise  jamais  rien  de  bon.  C'est 
Michée,  fils  de  Jemla.  —  O  roi,  ne  parlez  pas  ainsi  », 
reprit  Josaphat.  Achab  ordonna  donc  qu'on  le  fit 
venir. 

Cependant  les  deux  rois,  revêtus  des  ornements 
royaux.,  étaient  assis  chacun  sur  un  trône  près  de  la 
porte  de  Samarie.  Achab  avait  fait  immoler  quantité  de 
moutons  et  de  bœufs  pour  Josaphat  et  sa  suite,  espé- 
rant gagner  tout  à  fait  son  allié  par  sa  cordiale  réception  ; 
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à  la  vue  des  bons  rapports  qui  régnaient  entre  Samarie 
et  Jérusalem,  il  n'était  personne  qui  ne  doutât  du  succès 
de  l'entreprise. 

Aussi  les  quatre  cents  prophètes  n'avaient  qu'une 
voix  pour  dire  :  «  Montez  à  Ramoth-Galaad,  car  le 
Seigneur  la  livrera  entre  vos  mains.  »  L'un  d'eux.  Sédé- 
cias,  fils  de  Chanaana,  poussa  plus  loin  que  les  autres 
l'intérêt  et  la  servilité  :  il  se  fit  faire  des  cornes  de  fer  et 
il  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Avec  ces  cornes, 
vous  frapperez  la  Syrie,  jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez 
détruite.  » 

Les  faux  prophètes  avaient  aussi  leurs  écoles  :  là,  on 
leur  enseignait  que,  pour  annoncer  l'avenir,  il  suffisait 
de  deviner  les  secrets  désirs  du  monarque  et  d'en  pro- 
mettre hardiment  la  réalisation,  théorie  supérieurement 
exposée  par  Mathan  : 

...  Mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entière  : 
J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois, 
Et  bientôt  eu  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices  : 
Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices  ; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré  ; 
De  mesure  et  de  poids  je  changeais  à  leur  gré. 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité, 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables  '. 

Bref,  l'accord  entre  les  faux  prophètes  était  si  parfait, 
que  le  messager  qui  était  allé  quérir  Michée  crut  devoir 
lui  dire  :  «  Tous  les  prophètes  prédisent  d'une  voix 

1   Acte  III,  scène  III. 
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unanime  un  bon  succès  au  roi  ;  je  vous  en  prie,  que 
vos  paroles  ne  soient  point  différentes  des  leurs,  et 
que  votre  prédiction  soit  favorable.  »  Mais  Michée 
répondit  :  «  Vive  le  Seigneur,  je  ne  dirai  rien  que 
Jéhovah  ne  m'ait  inspiré.  » 

Michée  se  présenta  donc  devant  le  roi  et  le  roi  lui 
dit  :  «  Michée,  devons-nous  assiéger  Ramoth-Galaad  ou 
demeurer  en  paix?  —  «  Pourquoi  cette  question, 
répondit  ironiquement  Michée  :  tous  ne  vous  ont-ils  pas 
dit  :  Allez,  marchez  hardiment  :  le  Seigneur  fera  tout 
tomber  entre  vos  mains.  » 

—  Je  vous  en  conjure  au  nom  du  Seigneur,  reprit 
Achab,  dites-moi  la  vérité. 

Alors  Michée  lui  dit  :  «  J'ai  vu  tout  Israël  dispersé 
dans  les  montagnes  comme  des  brebis  sans  pasteur,  et 
le  Seigneur  m'a  dit  :  Ils  n'ont  point  de  chef  :  que 
chacun  retourne  en  paix  dans  sa  maison.  » 

Aussitôt  le  roi  d'Israël  dit  à  Josaphat  :  «  Ne  vous  ai-je 
pas  dit  que  cet  homme  ne  me  prophétise  jamais  que  du 
malheur  ?  » 

Et  Michée  ajouta  :  «  Ecoutez  la  parole  du  Seigneur  : 
J'ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son  trône,  et  à  droite  et  à 
gauche  toute  l'armée  du  ciel  debout  près  de  lui.  » 

Et  le  Seigneur  a  dit  :  «  Qui  séduira  Achab,  roi 
d'Israël,  afin  qu'il  marche  contre  Ramoth-Galaad  et 
qu'il  y  périsse  ?  » 

Et  un  esprit  s'avança  et,  se  présentant  devant  le  Sei- 
gneur, il  lui  dit  :  «  C'est  moi  qui  séduirai  Achab.  —  Et 
comment  le  séduiras-tu?  —  J'irai  et  je  serai  un  esprit 
de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  ses  prophètes.  » 
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Le  Seigneur  dit  alors  :  «  Va,  séduis-le  et  tu  auras  l'a- 
vantage sur  lui.  » 

«Voila  pourquoi,  poursuivit  Michée,  le  Seigneur  a 
mis  un  esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous  les 
prophètes  qui  sont  ici,  et  voilà  pourquoi  aussi  vous 
êtes  maudit  par  le  Seigneur.  » 

A  ces  mots,  Sédécias,  l'homme  aux  cornes,  s'ap- 
procha de  Michée  et  lui  donna  un  soufflet  sur  la  joue 
en  lui  disant  :  «  L'esprit  du  Seigneur  m'a-t-il  donc 
quitté  et  n'a-il  parlé  qu'à  vous?  —  Vous  le  saurez, 
répondit  Michée,  le  jour  où  vous  courrez  de  chambre 
en  chambre  pour  vous  cacher.  » 

Selon  Josèphe,  la  scène  entre  Michée  et  Sédécias  se 
serait  passée  différemment  ;  Sédécias,  après  la  prédic- 
tion du  prophète  de  Jéhovah,  aurait  pris  longuement 
la  parole  :  «  Vous  ne  devez  point  ajouter  foi  aux 
paroles  de  Michée,  qui  n'a  du  reste  jamais  rien  prédit 
de  véritable.  J'en  atteste  le  témoignage  même  d'Elie,  le 
plus  grand  des  prophètes.  Or,  d'après  Elie,  les  chiens 
doivent  lécher  le  sangd'Achab  dans  la  vigne  de  Naboth, 
à  Jezraël  ;  et  d'après  Michée,  le  même  roi  doit  périra 
Ramoth-Gahiad  :  il  est  donc  faux,  d'après  Elie,  qu'Achab 
doive  périr  à  Ramoth-Galaad.  D'ailleurs,  vous  allez 
voir  qui  de  lui  ou  de  moi  est  le  véritable  prophète 
du  Seigneur  :  je  m'en  vas  le  frapper  au  visage  et  si  ma 
main  se  sèche,  comme  il  est  arrivé  à  Jéroboam  quand 
il  voulut  s'emparer  du  prophète  Jadon,  je  consens  à 
passer  pour  un  faux  prophète.  » 

A  ces  mots,  Sédécias  frappa  Michée  et  il  ne  lui  arriva 
aucun  mal. 

Malgré  la  grande  autorité  que  nous  accordons  d'or- 
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dinaire  à  l'historien  juif,  nous  avons  peine  à  admettre 
tous  les  détails  de  cette  variante.  Sédécias  aurait-il  osé 
rappeler  en  public  à  Achab  toutes  les  malédictions  du 
prophète  de  Thesbé  ? 

Reprenons  dans  sa  simplicité  le  pittoresque  récit  de 
la  Bible. 

Alors  le  roi  d'Israël  dit  à  ses  gens  :  «  Prenez  Michée 
et  menez-le  chez  Amon,  gouverneur  de  la  ville,  et  chez 
Joas,  fils  d'Amélec,  et  dites-leur  :  Voici  ce  qu'or- 
donne le  roi  :  Jetez  cet  homme  en  prison  et  donnez-lui 
à  manger  le  pain  de  la  douleur  et  à  boire  l'eau  d'amer- 
tume jusqu'à  ce  que  je  revienne  en  paix.  —  Si  vous 
revenez  en  paix,  reprit  l'imperturbable  Michée,  c'est 
que  le  Seigneur  n'a  pas  parlé  par  ma  bouche.  »  Et  il 
ajouta  :  «  Peuple,  soyez-en  témoins.  » 


30 
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Quand  Michée  fut  parti,  Josaphat  dût  être  en  proie 
à  la  plus  vive  inquiétude  :  c'était  lui  qui  avait  demandé 
à  connaître  la  vérité,  et  cette  vérité  tant  cherchée,  à 
présent  qu'il  la  voyait  dans  toute  sa  lumière,  le  troublait 
au  lieu  de  le  consoler  et  de  le  réjouir  :  il  voyait  bien 
que  l'expédition  projetée  allait  avoir  lieu;  les  soldats, 
stimulés  par  leurs  chefs,  ne  demandaient  qu'à  partir  ; 
Achab,  si  obstiné  dans  ses  caprices,  ne  reculerait  pas, 
surtout  devant  l'oracle  d'un  prophète  qu'il  détestait... 
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Que  faire  ?  Le  roi  de  Juda  commençait  à  regretter 
d'avoir  consulté  le  Seigneur. 

Pauvre  roi  en  définitive  que  ce  Josaphat,  et  combien 
différent  de  David,  à  qui  on  veut  le  comparer  ;  sans 
doute,  David  a  commis  de  grandes  fautes  et  la  mort 
d'Uri  l'Héthéen  ne  nous  parait  certes  pas  moins  crimi- 
nelle que  celle  de  Naboth  le  Jezraélite  '  ;  mais  David 
était  plein  de  foi  ;  fidèle  à  sa  mission  de  lieutenant  de 
Jéhovah  dans  Israël,  il  obéissait  à  Dieu  avec  une  promp- 
titude et  une  générosité  admirable,  au  point  de  renon- 
cer à  son  plus  cher  projet  qui  était  de  construire  le 
temple,  et  si,  dans  une  circonstance  malheureuse,  il 
donna  aux  rois  à  venir  un  fatal  exemple,  il  sut  trouver 
dans  son  cœur,  brisé  par  le  repentir,  les  strophes 
immortelles  du  Miserere. 

Ne  soyons  donc  plus  étonnés  si,  au  grand  prêtre  qui 
lui  demande  : 

Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  fallait  vous  régler, 
A  qui  choisiriez-vous,  mon  fils,  de  ressembler? 

Joas  répond  sans  hésiter,  sans  penser  même  à  Josa- 
phat son  bisaïeul  : 

David  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle, 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle  2. 

Le  résultat  des  réflexions  de  Josaphat  fut  tel  qu'on 
devait  s'y  attendre  :  il  n'osa  mécontenter  Achab  ni 
Israël,  se  rassurant  sur  les  paroles  qu'il  avait  pronon- 

1  Avis  à  M.  Mesnard  (histoire  d'Israël)  qui  s'imagine  que  "Eglise 
pense  autrement. 
*  Acte  IV,  scène  II. 
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cées  :  «  Votre  peuple  est  le  mien  <  t  ma  cavalerie  est  la 
vôtre  »,  et  qu'il  regardait  comme  une  sorte  d'engage- 
ment ;  il  fit  donc  venir  de  Jérusalem  une  armée  aussi 
forte  que  celle  de  son  allié  '  et  les  deux  rois  partirent 
ensemble  pour  la  ville  fatale.  C'était  encore  un  spectacle 
qu'on  n'avait  pas  vu  depuis  David,  c'est-à-dire  depuis 
plus  de  cent  ans,  que  de  voir  tout  Israël  marcher  sous  le 
même  drapeau  à  l'ennemi  commun.  On  chanta  encore 
le  psaume  du  combat  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
Mon  peuple,  je  vous  délivrerai  de  Basan  ;  vous  trempe- 
rez vos  pieds  dans  le  sang  ;  la  langue  de  vos  chiens  lé- 
chera celui  de  vos  ennemis.  Vous  avez  parmi  vous  le 
jeune  Benjamin,  les  princes  de  Juda  avec  leur  pompe  : 
les  princes  de  Zabulon  et  les  princes  de  Nephtali  2  ». 

Et  le  roi  d'Israël  dit  à  Josaphat  :  «  Prenez  vos  armes 
et  combattez  avec  vos  vêtements  ordinaires  ;  quant  à 
moi,  je  préfère  combattre  en  simple  soldat.  »  Et  comme 
Josaphat  s'en  étonnait  :  «  J'ai  toutes  sortes  de  raisons 
pour  me  déguiser,  reprit  Achab  :  pour  vous,  il  n'en  est 
pas  de  même  :  aucune  prédiction  ne  vous  menace  3  et 
le  roi  de  Syrie  n'a  pas  de  motif  particulier  de  haine  con- 
tre vous  :  rien  ne  vous  empêche  de  combattre  revêtu 
des  habits  royaux.  » 

Josaphat,  sans  rien  soupçonner,  se  rendit  au  désir 
de  son  allié. 


1  Josèphe.  I  »  Psaume  LXVI1. 

3  Josèphe.  Selon  cet  historien,  les  deux  rois  auraient  imaginé 
d'un  commun  accord  ce  stratagème  pour  empêcher  l'effet  de  la 
prédiction  de  Michée,  ce  qui  aggraverait  encore  les  torts  de 
Josaphat. 
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Or,  le  roi  de  Syrie  (Àchab  avait-il  connaissance  de 
cet  ordre?)  avait  dit  aux  trente-deux  capitaines  de  ses 
chars  :  «  Ne  combattez  contre  qui  que  ce  soit,  petit  ou 
grand;  n'attaquez  que  le  seul  roi  d'Israël.  » 

Quand  donc  les  capitaines  des  chars  eurent  aperçu 
Josaphat  magnifiquement  paré,  ils  s'imaginèrent  que 
c'était  le  roi  d'Israël  et  fondirent  sur  lui  tous  à  la  fois. 
Le  pauvre  Josaphat  reconnut  alors  la  perfidie  de  son 
allié  :  il  cria  son  nom  de  toutes  ses  forces,  ou  poussa 
tout  autre  cri  de  nature  à  détromper  ses  ennemis  : 
Dieu  eut  pitié  de  lui  et  permit  que  les  capitaines  de 
chars,  s'apercevant  de  leur  méprise,  ne  le  pressassent 
pas  davantage. 

Il  arriva  cependant  qu'un  Syrien  nommé  Aman  \ 
ayant  bandé  son  arc,  tira  une  flèche  au  hasard,  et  cette 
flèche  vint  percer  le  roi  d'Israël  entre  le  poumon  et  l'es- 
tomac. 

Aussitôt  Achab  dit  à  son  cocher  :  «  Tourne  bride  et 
retire-moi  du  milieu  des  troupes  car  je  suis  grièvement 
blessé.  »  Le  cocher  obéit  ;  mais  Achab  ne  voulut  pas, 
malgré  la  gravité  de  son  état,  abandonner  le  champ  de 
bataille,  se  doutant  bien  que  sa  retraite  entraînerait  celle 
de  l'armée.  Arrivé  à  quelque  distance  de  l'action,  il  fit 
arrêter  ses  chevaux  et  demeura  sur  son  char,  la  face 
tournée  vers  les  Syriens  :  le  sang  coulait  de  sa  plaie, 
mais  l'intrépide  monarque  n'y  prenait  pas  garde  ;  c'est 
sans  doute  au  souvenir  de  cette  héroïque  attitude  que 
le  minutieux  Racine  dit  au  sujet  du  petit  Joas  : 

De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage  s. 
1  Josèphe.  |  2  Acte  I.  scène  II. 
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Cependant  on  se  battait  de  part  et  d'autre  avec  achar- 
nement :  les  trente-deux  capitaines  cherchaient  partout 
l'invisible  Achab  et  ne  contribuaient  pas  peu  à  rendre 
la  lutte  acharnée  et  meurtrière  :  la  bataille  dura  tout  le 
jour  et  vers  le  soir  seulement,  comme  le  soleil  se  cou- 
chait, Achab  rendit  l'esprit. 

Alors  un  héraut  sonna  de  la  trompette  dans  toute 
l'armée  en  disant  :  «  Que  chacun  retourne  dans  sa  ville 
et  dans  son  pays.  » 

Bientôt,  en  effet,  la  néfaste  nouvelle  jeta  la  consterna- 
tion dans  les  troupes  des  Hébreux  et  causa  leur  retraite. 
N'était-ce  pas  l'accomplissement  littéral  de  la  prophétie 
de  Michée  :  <s  J'ai  vu  tout  Israël,  dispersé  dans  les  mon- 
tagnes comme  des  brebis  sans  pasteur  »,  le  chef  étant 
mort,  chacun  retournait  dans  sa  maison,  en  premier 
lieu  Josaphat,  qui  rentra  en  paix,  dit  le  texte,  dans  son 
palais  de  Jérusalem. 

De  son  côté,  affaibli  encore  par  cette  quatrième  ba- 
taille, Bénadad  cessa  la  lutte  et  n'entreprit  pas  de  pour- 
suivre les  fuyards  :  il  rentra  dans  Damas,  doublement 
satisfait  de  sa  campagne,  puisqu'il  avait  vengé  sa  défaite 
d'Aphec  et  qu'il  conservait  Ramoth-Galaad. 

D'ailleurs, de  grosses  difficultés  le  rappelaient  dans  ses 
Etats  ;  Salmanasar,  maître  de  tout  le  pays  situé  entre 
l'Euphrate  et  l'Oronte,  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de 
soumettre  à  bref  délai  l'Aram  de  Damas  :  il  avait  reparu 
avec  son  armée  :  Bénadad  devait  rester  à  son  poste. 

Les  Israélites  transportèrent  les  restes  de  leur  roi  à 
Samarie  où  ils  lui  bâtirent  un  tombeau  ;  il  avait  régné 
vingt-deux  ans. 

«  On  lava,  dit  Josèphe,  son  char  et  les  rênes  de  ses 
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chevaux  dans  la  piscine  de  Jezraël,  et  depuis,  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  vont  se  laver  à  cette  fontaine.  Mais 
avant  d'y  arriver,  le  char  funèbre  avait  passé  par  le 
champ  de  Naboth,  laissant  derrière  lui  une  traînée  san- 
glante, et  les  chiens,  qui  rôdaient  aux  alentours,  avaient 
suivi  cette  piste  horrible  et,  suivant  l'oracle,  avaient 
léché  le  sang  d'Achab. 

C'est  ainsi  que  commençaient  «  à  s'accomplir  ces 
prodiges  fameux  »  que  notre  poète  met  sur  les  lèvres 
de  Joad  pour  ébranler  Abner  : 

Faut-il,  Abner,  faut-il  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  accomplis  en  nos  jours  '. 
Des  tyrans  d'Israël  les  célèbres  disgrâces 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ? 

Le  premier  de  ces  prodiges  que  rapporte  le  grand- 
prêtre  n'est  pas  le  moins  terrible,  ni  le  moins  frappant  : 

L'impie  Achab  détruit  et  de  son  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé  '. 


1  Acte  I,  scène  1. 
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Enlèvement  cVElie 


OCHOZIAS  D'ISRAËL 

(84-86) 

IV    Reg.,   I. 

Sitôt  qu'Achab  fut  mort,  Ochozias,  son  fils  aîné,  à 
peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  prit  les  rênes  de  l'Etat, 
ou  plutôt,  plus  taible  encore  que  son  père,  il  les  laissa 
prendre  à  sa  mère  qui  régna  pour  lui.  Faible  instrument 
dans  de  telles  mains,  il  rouvrit  le  temple  de  Baal  et  se 
mit  à  l'adorer,  «  hâtant  par  ses  crimes  le  moment  fatal 
que  le  repentir  de  son  père  avait  fait  ajourner  '.  » 

Cette  conduite  scandaleuse,  incompréhensible  même 
après  tous  les  prodiges  que  Dieu  venait  d'opérer  et  les 
avertissements  qu'il  donnait  sans  cesse,  n'empêcha  pas 
le  roi  Josaphat  de  solliciter  l'amitié  de  son  jeune  voisin 
et  de  continuer  avec  le  fils  les  bons  rapports  qu'il  se 
flattait  d'avoir  eus  avec  le  père.  On  se  demande  quel 

1  Wallon. 
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besoin  Josaphat  avait  de  cette  nouvelle  alliance.  Avait-il 
donc  oublié  l'accueil  sévère  que  lui  avaient  fait  les  pro- 
phètes du  Très-Haut,  à  son  retour  de  Kamoth  ?  L'un 
d'eux,  Jéhu,  fils  d'Hanani,  était  venu  à  sa  rencontre 
pour  lui  dire  :  «  Doit-on  aimer  l'impie  ?  Deviez-vous 
aimer  ceux  qui  haïssent  le  Seigneur  ?  Aussi  la  colère  de 
Dieu  est  sur  vous  '  ». 

Avait-il  oublié  aussi  le  danger  qu'il  avait  couru  dans 
la  bataille,  seul  couvert  des  ornements  royaux,  et  ne 
craignait-il  pas  d'être  entraîné  encore  par  son  ami  dans 
des  expéditions  désastreuses  ou  perfides  ?  C'est  pour- 
tant ce  qui  arriva. 

Autrefois,  le  roi  Salomon.  on  s'en  souvenait  encore, 
avait  fait  de  concert  avec  Hiram,  roi  de  Tyr,  son  allié, 
une  campagne  fort  lucrative  dans  l'Arabie  heureuse. 
Par  delà  l'Idumée  qui  lui  appartenait,  se  trouvait  la 
ville  importante  d'Asiongaber,  située  sur  la  pointe  sep- 
tentrionale du  golfe  Elamitique,  à  deux  cents  kilomè- 
tres seulement  de  Bersabée.  Salomon  en  avait  fait  un 
port  maritime  de  premier  ordre  et,  aidé  des  conseils  et 
des  charpentiers  du  roi  de  Tyr,  il  y  avait  construit  une 
flotte.  Ses  navires,  montés  par  les  marins  de  Phénicie, 
les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés  de  l'ancien 
monde,  s'étaient  aventurés  dans  la  mer  Rouge,  dont 
la  navigation  est  si  difficile  et  si  dangereuse,  et,  évitant 
les  écueils  et  les  vents  contraires,  avaient  mouillé  à 
Ophir.  Les  Hébreux  y  avaient  ramasse  quatre  cent 
vingts  talents  d'or  qu'ils  rapportèrent  à  Salomon  (59 
millions  de  francs). 

1   11  Paralipomènes  XIX.  2,  hébreu. 
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L'enthousiasme  fut  grand  à  Jérusalem  :  l'année  sui- 
vante, on  renouvela  l'entreprise  qui  réussit  au-delà  de 
toute  espérance  :  outre  l'or  d'Ophir,  les  serviteurs 
de  Salomon  et  les  marins  d'Hiram  rapportèrent  une 
grande  quantité  de  bois  très  rares  et  des  pierres  pré- 
cieuses. 

«  Aussi,  dit  expressément  l'auteur  du  livre  des  rois, 
l'argent  n'était  plus  considéré  et  on  n'en  tenait  aucun 
compte  sous  le  règne  de  Salomon.  » 

C'est  une  expédition  de  ce  genre  qu'Ochozias  et 
Josaphat  tentèrent  de  recommencer  :  l'Idumée,  tou- 
jours tributaire,  ouvrait  la  route  d'Asiongaber  :  les 
deux  rois  y  construisirent  une  flotte  et  résolurent  de 
l'envoyer  à  Ophir  pour  se  procurer  de  l'or  et  être 
riches  comme  Salomon. 

Mais  Dieu  n'avait  pas  relevé  Juda  pour  qu'il  vint  en 
aide  aux  égarements  et  aux  ambitions  d'Israël  :  Eliézer, 
fils  de  Dodaù  de  Marésa,  saisi  de  l'esprit  du  Seigneur, 
alla  trouver  Josaphat  et  lui  dit  :  «  Parce  que  vous  avez 
fait  alliance  avec  Ochozias,  Dieu  a  renversé  vos  des- 
seins. » 

La  flotte  partit  quand  même  :  mais  la  parole  du  Sei- 
gneur trouva  son  accomplissement  :  les  vaisseaux, 
construits  sans  doute  par  des  charpentiers  sans  expé- 
rience, se  trouvèrent  trop  grands  et  on  ne  put  les  gou- 
verner '  ;  pour  comble  de  malheur,  une  violente 
tempête  les  brisa  et  l'expédition  projetée  ne  put  avoir 
lieu. 

Alors   Ochozias  proposa  à  Josaphat  d'équiper   une 

1  Josèphe. 
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nouvelle  flotte  et  de  recourir  aux  serviteurs  de  Jézabel, 
les  fameux  marins  de  Phénicie  ;  mais  cette  fois  Josaphat 
eut  lenergie  de  refuser,  plus  docile  aux  enseignements 
de  la  mer  qu'à  ceux  des  prophètes. 

La  Bible  ne  nous  dit  rien  de  plus  sur  le  règne  d'Ocho- 
zias,  règne  fort  court  au  reste,  puisqu'il  ne  dura  pas 
deux  ans,  mais  elle  entre  dans  plus  de  détails  au  sujet 
de  sa  mort,  car  le  grand  prophète  reparaît  sur  la  scène, 
plus  terrible  que  jamais. 

Un  jour  qu'Ochozias,  retiré  dans  une  des  chambres 
hautes  de  son  palais  de  Samarie,  s'appuyait  sur  le 
léger  treillis  de  bois  qui  fermait  la  fenêtre,  il  tomba  sur 
le  sol,  d'une  hauteur  correspondant  à  celle  d'un  de  nos 
premiers  étages  ;  son  état  fut  bientôt  alarmant  et,  tou- 
jours sous  la  tutelle  de  sa  mère,  il  appela  ses  serviteurs 
et  leur  dit  :  «  Allez  consulter  Béelzébub,  le  dieu 
d'Accaron,  pour  savoir  si  je  pourrai  relever  de  cette 
maladie.  » 

Plus  tard,  le  roi  Ezéchias,  aux  portes  de  la  mort,  s'a- 
dressera non  au  Baal,  le  dieu  des  mouches,  mais  à  Jéhovah  ; 
etjéhovah,  pour  récompenser  la  foi  de  son  serviteur, 
lui  accordera  encore  quinze  ans  de  vie  ;  mais  le  jeune 
Ochozias,  qui  va  chercher  son  salut  chez  les  Philistins, 
ennemis  acharnés  de  son  peuple  et  du  Dieu  de  ses  pères, 
et  qui  s'adresse  à  leur  idole,  ne  mérite  aucune  pitié  : 
\s  Achab  lui-même  n'avait  pas  apostasie  à  ce  point  '.  » 

Aussi  l'ange  du  Seigneur  apparut  à  Elie  de  Thesbé 
et  lui  dit  :  «  Va  au-devant  des  gens  de  Samarie  et  dis 
leur  :  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu  dans  Israël,  pour 

Fillion. 


LES    OMRIDES  l6^ 

que  vous  alliez  consulter  Béelzébub,  le  dieu  d'Accaron  ? 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  ne  descendrez 
point  du  lit  où  vous  êtes,  mais  vous  mourrez  certai- 
nement. » 

Elie  obéit  aussitôt  :  il  marcha  au-devant  des  gens 
d"Ochozias,  s'acquitta  de  son  message  et  retourna  dans 
sa  retraite. 

Les  gens  d'Ochozias,  jugeant  qu'il  leur  était  inutile 
d'aller  jusqu'à  Accaron,  après  qu'un  prophète  de 
léhovah  leur  avait  parlé,  revinrent  sur  leurs  pas  et  se 
présentèrent  à  leur  maître  pour  lui  annoncer  la  déso- 
lante réponse. 

Ochozias,  surpris  de  leur  prompt  retour,  les  ques- 
tionna :  «  Nous  avons  rencontré,  répondirent-ils,  un 
homme  qui  nous  a  dit  :  Allez,  retournez  vers  le  roi  qui 
vous  a  envoyés,  et  dites-lui  :  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  un  Dieu  dans  Israël  pour 
que  vous  alliez  consulter  Béelzébub,  le  dieu  d'Accaron? 
C'est  pourquoi  vous  ne  descendrez  point  du  lit  où  vous 
êtes,  mais  vous  mourrez.  —  Quelle  est  la  figure  et 
l'habit  de  cet  homme?  »  demanda  le  roi.  «  C'est,  lui 
dirent-ils,  un  homme  revêtu  de  peaux  de  bêtes,  et  ceint 
aux  reins  d'une  ceinture  de  cuir.  —  C'est  Elie  de 
Thesbé,  »  s'écria  le  roi. 

Aussitôt  il  envoya  un  capitaine  de  cinquante  hommes 
avec  les  cinquante  soldats  qui  étaient  sous  ses  ordres 
pour  arrêter  le  prophète.  C'était  beaucoup  contre  un 
seul  homme,  mais  on  redoutait  la  puissance  du  Thes- 
bite  et  Jézabel,  qui  sans  doute  conseillait  son  fils  en 
cette  occasion,  voulait  cette  fois  assouvir  sa  haine  et 
ne  pas  manquer  sa  proie. 
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Le  capitaine  monta  vers  Elie  qui  était  assis  au  sommet 
d'une  montagne  et  il  lui  dit  :  «  Homme  de  Dieu,  le 
roi  te  commande  de  descendre.  Si  tu  ne  le  fais  volon- 
tairement, je  t'y  mènerai  de  force  '.  —  Si  je  suis  un 
homme  de  Dieu,  répondit  Elie,  que  le  feu  descende  du 
ciel  et  vous  dévore  avec  vos  cinquante  hommes.  » 

Aussitôt  le  feu  du  ciel  descendit  et  dévora  le  capi- 
taine avec  les  cinquante  hommes  qui  étaient  avec  lui. 

Il  ne  faut  pas  se  scandaliser  ici  de  la  conduite  du 
prophète  :  il  n'agissait  que  d'après  l'ordre  exprès  de 
Dieu,  autrement  il  n'aurait  pas  eu  entre  les  mains  une 
pareille  puissance  :  Dieu  voulait  étaler  sa  grandeur  aux 
yeux  d'un  peuple  qui  l'oubliait  sans  cesse. 

Que  si,  nonobstant,  on  se  récrie  encore,  qu'on  sup- 
pose que  ces  cinquante  hommes,  au  lieu  d'être  foudroyés 
par  Elie,  aient  trouvé  la  mort,  noyés  dans  une  rivière  : 
sans  doute  on  déplorera  leur  sort,  mais  on  ne  songera 
pas  à  murmurer  contre  Dieu.  Et  pourtant,  l'accident 
de  la  rivière  est  une  cause  seconde  permise  par  Dieu. 
Pourquoi  Dieu  aurait-il  besoin  d'une  rivière  ou  de  toute 
autre  cause  physique  pour  trancher  les  jours  de  cin- 
quante créatures  qu'il  ne  veut  plu:  laisser  vivre  ? 

Ochozias,  voyant  que  pas  un  homme  ne  revenait, 
envoya  un  autre  capitaine  avec  ses  cinquante  soldats, 
qui  dit  à  Elie  :  «  Homme  de  Dieu,  le  roi  m'a  commandé 
de  te  dire  :  Hâte-toi  de  descendre.  —  Si  je  suis  homme 
de  Dieu,  répondit  Elie,  que  le  feu  descende  du  ciel  et 
vous  dévore  avec  vos  cinquante  hommes  !  » 

Et  aussitôt  le  feu  descendit  du  ciel  et  dévora  le  second 

1  Josèphe. 


LES    OMRIDES  1  67 

capitaine  avec  les  cinquante  hommes  qui  étaient  avec 
lui. 

Ce  fut,  avec  la  grande  lutte  engagée  sur  le  Carmel 
contre  Baal,  le  plus  populaire  des  prodiges  du  fameux 
prophète.  Neuf  siècles  après,  on  en  parlait  encore  en 
Palestine,  et  un  jour,  Jacques  et  Jean,  indignés  contre 
une  bourgade  de  la  Samarie,  qui  refusait  d'ouvrir  ses 
portes,  dirent  au  Sauveur  Jésus  :  «  Maître,  voulez-vous 
que  nous  fassions  descendre  le  feu  du  ciel,  comme 
Elie  l'a  fait?  »  Mais  Jésus  répondit  :  «  Vous  ne  savez 
pas  de  quel  esprit  vous  êtes  '  »  :  C'est  qu'alors,  mais 
alors  seulement,  la  justice  de  Dieu  était  désarmée,  l'es- 
prit de  charité  de  l'Evangile  soufflait  sur  le  inonde. 

Cependant  le  roi  s'obstina  dans  son  projet  criminel 
et  envoya  un  troisième  capitaine  avec  cinquante  hom- 
mes ;  mais  la  terrible  leçon  avait  produit  ses  fruits  :  ce 
capitaine,  dès  qu'il  fut  -arrivé  devant  le  prophète,  se 
mit  à  genoux  et  lui  fit  cette  prière  :  «  Homme  de  Dieu, 
vous  n'ignorez  pas  sans  doute  que  c'est  contre  mon 
désir  et  seulement  pour  obéir  au  commandement  du 
roi  que  je  viens  vous  trouver  comme  ont  fait  les 
autres  \  Sauvez-moi  donc  la  vie,  ainsi  qu'à  vos  servi- 
teurs qui  sont  avec  moi.  Le  feu  est  déjà  descendu  du 
ciel  et  a  dévoré  les  deux  premiers  capitaines,  ainsi  que 
les  cinquante  hommes  que  commandait  chacun  d'eux; 
mais,  je  vous  en  supplie,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de 
nous.  » 

En  même  temps,  l'ange  du  Seigneur  parla  à  Elie  et 
lui  dit  :  «  Descends  avec  cet  homme  et  ne  crains  rien.  » 

1   Luc,  IX,  55.  |  '  Josèphe. 
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Elie  se  leva  et  descendit  pour  aller  trouver  le  roi ,  mais 
il  ne  changea  pas  un  seul  mot  de  sa  prophétie.  Arrivé 
devant  le  moribond,  il  lui  dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Parce  que  vous  avez  envoyé  des  messagers 
pour  consulter  Béelzébub,  le  dieu  d'Accaron,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  en  Israël,  vous  ne  relèverez 
point  du  lit  sur  lequel  vous  êtes  couché.  » 

Ochozias  mourut  donc  selon  la  parole  du  prophète, 
et  comme  il  n'avait  pas  de  fils,  son  frère  Joram  régna 
à  sa  place. 


2° 

LE    SUCCESSEUR  DÉLIE 

(IV  Reg.  II.  i  à  19) 

Nous  voici  arrivé  au  chapitre  le  plus  facile  de  ce 
livre,  car  la  page  de  l'écrivain  sacré  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  comme  certaines  pages  de  l'Apocalypse, 
s'élève  tellement  au-dessus  de  la  portée  de  l'homme, 
qu'elle  délie  tout  commentaire  ;  l'historien,  qui  se 
trouve  tout  à  coup  en  présence  d'un  document  si 
étrange,  n'a  qu'à  le  copier,  impuissant  qu'il  est  à  en 
expliquer  le  mystérieux  caractère.  Tout  au  plus  ose- 
t-il  hasarder  quelques  mots  pour  suppléer  ça  et  là  au 
laconisme  désespérant  du  récit. 

Ceux  qui  nient  l'existence  et  même  la  possibilité  du 
miracle  ne  comprendront  rien  à  ces  pages  ;  ils  les 
traiteront  de  pures   légendes,  et  croiront  les  honorer 
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assez  en  leur  décernant  les  éloges  qu'on  accorde  d'or- 
dinaire aux  beaux  morceaux  de  littérature. 

Pour  nous,  qui  croyons  fermement  qu'un  Dieu  tout 
puissant  gouverne  le  monde  et  qu'il  suit  d'un  œil 
attentif  le  moindre  événement  d'ici-bas,  loin  de  nous 
étonner  des  faits  miraculeux  dont  cette  narration  est 
si  riche,  nous  nous  étonnerons,  au  contraire,  de  n'en 
pas  rencontrer  plus  souvent  et  de  ne  saisir  qu'à  de  si 
rares  intervalles  l'action  puissante  et  continue  de  la 
Providence  dans  l'action  du  monde. 

Voici  donc  ce  fameux  passage,  transcrit  sans  doute 
par  le  prophète  Elisée,  seul  témoin  de  tels  prodiges. 

Lorsque  le  Seigneur  voulut  enlever  Elie  au  ciel  au 
moyen  d'un  tourbillon,  il  arriva  qu'Elie  et  Elisée  ve- 
naient de  Galgala. 

Et  Elie  dit  à  Elisée  :  «  Restez  ici,  car  le  Seigneur 
m'a  envoyé  jusqu'à  Béthel.  »  Mais  Elisée  répondit  : 
«  Vive  le  Seigneur  et  vive  votre  âme  !  Je  ne  vous  aban- 
donnerai point.  »  Ils  allèrent  donc  ensemble  jusqu'à 
Béthel. 

Et  lorsqu'ils  furent- arrivés  à  Béthel,  les  enfants  des 
prophètes,  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville,  s'appro- 
chèrent d'Elisée  et  lui  dirent  :  «  Savez-vous  que  le 
Seigneur  vous  enlèvera  aujourd'hui  votre  maître  ?  »  Il 
leur  répondit  :  «  Je  le  sais,  mais  n'en  dites  rien,  » 

Elie  dit  encore  à  Elisée  :  «  Restez  ici  car  le  Seigneur 
m'a  envoyé  jusqu'à  Jéricho.  »  Mais  Elisée  répondit  : 
«  Vive  le  Seigneur  et  vive  votre  âme  !  Je  ne  vous 
abandonnerai  point.  » 

Et  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Jéricho,  les  enfants  des 
prophètes,  qui  se  trouvaient  dans  cette  ville  s'appro- 
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chèrent  d'Elisée  et  lui  dirent  :  <s  Savez-vous  que  le  Sei- 
gneur vous  enlèvera  aujourd'hui  votre  maître?  »  Il  leur 
répondit  :  «  Je  le  sais  ;  ne  le  dites  pas.  » 

Elie  dit  encore  à  Elisée  :  «  Restez-ici,  car  le  Seigneur 
m'a  envoyé  jusqu'au  Jourdain.  » 

Elisée  lui  répondit  :  «  Vive  le  Seigneur  et  vive  votre 
âme  !  je  ne  vous  abandonnerai  point.  »  Et  ils  allèrent 
tous  deux  jusqu'au  Jourdain. 

Et  cinquante  des  enfants  des  prophètes  se  mirent  à 
les  suivre  à  distance. 

On  voit  que  jamais  les  prophètes  ne  furent  plus 
nombreux  :  la  persécution  des  impies  manque  toujours 
son  but;  le  sang  des  martyrs  devient  une  semence. 

Et  Elie  et  Elisée  s'arrêtèrent  tous  deux  au  bord  du 
Jourdain.  Alors  Elie  prit  son  manteau,  le  roula  et  en 
frappa  les  eaux  qui  se  divisèrent  des  deux  côtés  ;  et  ils 
passèrent  à  pied  sec. 

Lorsqu'ils  furent  passés,  Elie  dit  à  Elisée  :  «  Que 
voulez-vous  que  je  fasse  en  votre  faveur?  Demandez-le 
moi,  pendant  que  je  suis  encore  avec  vous.  » 

Elisée  lui  répondit  :  «  Que  j'hérite  de  votre  puissance 
et  traitez-moi  dans  cet  héritage  comme  l'aîné  de  vos 
enfants.  —  Ce  que  vous  me  demandez  est  très  difficile, 
reprit  Elie  ,  néanmoins,  si  vous  me  voyez,  quand  je 
serai  enlevé  loin  de  vous,  vous  aurez  ce  que  vous  avez 
demandé;  au  contraire,  si  vous  ne  me  voyez  pas,  vous 
ne  l'aurez  pas.  » 

Ils  poursuivirent  leur  route.  Et  comme  ils  marchaient 
en  causant  l'un  avec  l'autre,  un  char  de  feu  et  des  che- 
vaux de  feu  les  séparèrent  brusquement.  Elie  monta 
sur  le    char  et   il    partit   au    milieu    d'un   tourbillon. 
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Comme  il  montait,  Elisée  le  vit  et  se  mita  crier  :  <v  Mon 
père  !  mon  père  !  vous  qui  étiez  le  char  et  le  conduc- 
teur d'Israël...  »  A  ces  mots,  il  ne  le  vit  plus  et,  dans 
sa  douleur,  il  déchira  ses  vêtements. 

Puis,  ayant  reporté  ses  yeux  sur  cette  terre,  désor- 
mais si  vide  pour  lui,  il  y  aperçut  le  manteau  d'Elie, 
précieuse  relique  que  son  maître  lui  léguait.  Il  s'en 
empara  et  revint  vers  le  Jourdain. 

Là  il  s'arrêta,  prit  le  manteau  et  en  frappa  le  fleuve  ; 
mais  il  ne  se  divisa  pas. 

Alors  Elisée  dit  :  «  Où  est  maintenant  le  Dieu 
d'Elie?  »  Et  il  frappa  les  eaux  une  seconde  fois,  et  les 
eaux  se  séparèrent  et  lui  ouvrirent  le  passage.  Ce  fut  là 
le  premier  de  ses  miracles  :  tout  à  l'heure  on  ne  les 
comptera  plus. 

Les  cinquante  fils  des  prophètes,  qui  étaient  restés  à 
quelque  distance,  ayant  vu  le  miracle  opéré  par  Elisée, 
s'écrièrent  aussitôt  :  «  L'esprit  d'Elie  s'est  reposé  sur 
Elisée.  »  Et  courant  à  sa  rencontre,  ils  se  prosternèrent 
devant  lui. 

Ensuite  ils  lui  dirent  :  «  Il  y  a  parmi  vos  serviteurs 
cinquante  hommes  robustes  qui  peuvent  aller  chercher 
votre  maître  ;  car  peut-être  l'esprit  du  Seigneur  l'aura 
jeté  sur  une  montagne  ou  dans  une  vallée.  » 

Elisée  leur  répondit  :  «  Ne  les  envoyez  pas  ».  Mais 
ils  insistèrent  et,  de  guerre  lasse,  il  finit  par  leur  dire  : 
«  Envoyez-les.  » 

Ils  envoyèrent  donc  cinquante  hommes  qui,  l'ayant 
cherché  pendant  trois  jours,  ne  le  trouvèrent  point. 

Ils  revinrent  alors  auprès  d'Elisée  qui  s'était  arrêté  à 
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Jéricho  :  et  le  prophète  leur  dit  :  «  N'avais-je  pas  raison 
quand  je  vous  disais  :  Ne  les  envoyez  pas  ?  » 

Et  dès  ce  jour  Elie  ne  parut  plus  sur  la  terre. 

Sa  mission  pourtant  n'était  pas  achevée,  puisque  des 
trois  instruments  de  la  vengeance  divine,  expressément 
désignés  sur  l'Horeb.  Flisée  seul  avait  été  consacré  par 
le  prophète  ;  Jéhu  grandissait  dans  l'armée,  mais  rien 
ne  faisait  pressentir  sa  royauté  future  :  quanta  Hazaël, 
personne  n'en  parlait.  Mais  Elie,  en  quittant  ce  monde, 
y  laissait  un  autre  lui-même  qui  se  chargea  de  Unir 
l'œuvre  régénératrice. 

Une  autre  mission  plus  importante,  plus  mystérieuse 
est  réservée  au  prophète  de  Thesbé.  Avant  que  vienne 
le  jour  du  Seigneur,  ce  jour  où  il  descendra  sur  les 
nuées  du  ciel  si  grand  et  si  terrible  pour  juger  les 
vivants  et  les  morts,  Elie  reparaîtra,  précurseur  du 
second  avènement,  et  tentera  un  dernier  effort  pour  con- 
vertir son  peuple  '. 

En  attendant  ce  jour  dont  la  date  est  soigneusement 
tenue  sous  le  secret,  où  est  le  prophète  ?  Gémit-il  dans 
les  Limbes,  avec  les  enfants  morts  sans  baptême,  comme 
le  veulent  certains  théologiens  rigides  qui  n'admettent 
dans  leur  ciel  que  quiconque  a  passé  par  la  porte  du 
tombeau  ?  Ou  bien,  comme  nous  le  croyons  plutôt, 
a-t-il  suivi  le  Messie  entrant  dans  le  ciel,  avec  les  patriar- 
ches et  les  martyrs  de  l'Ancienne  Loi  ?  Laissons  ces 
questions  oiseuses  et  contentons-nous  des  seules  lu- 
mières de  l'Ecriture. 

Elle  nous  apprend  qu'Elie  acquit  bientôt  une  répu- 

'   Mnlachie  IV.  =,. 
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tation  immense  ;  l'auteur  du  livre  de  l'Ecclésiastique  en 
trace  un  magnifique  portrait  ',  le  vieux  Mathathias,  sur 
son  lit  de  mort,  rappelle  son  zèle  aux  Machabées  pour 
relever  leur  courage  "2  ;  un  ange  descend  du  ciel  pour 
célébrer  sa  vertu  et  sa  foi'1;  les  Juifs  le  vénèrent  comme 
leur  patron  :  *  Il  assiste,  disent-ils,  d'une  manière  invi- 
sible aux  circoncisions  :  on  met  deux  sièges  auprès  de 
l'enfant,  un  pour  le  parrain,  l'autre  pour  lui  *.  »  Saint 
Jacques  loue  dans  son  épitre  la  puissance  de  sa  prière  et 
transmet  son  culte  aux  générations  nouvelles  :>  ;  les 
solitaires  du  Carmel  le  revendiquent  comme  le  fonda- 
teur de  leur  ordre,  de  cet  ordre  dont  nous  aurons  fait 
tout  l'éloge,  en  disant  qu'il  a  donné  à  l'Église,  saint  Jean 
de  la  Croix  et  sainte  Thérèse  ;  enfin  les  papes  permet- 
tent de  l'honorer  comme  un  saint  et  composent  en 
son  honneur  un  office,  qui  se  récite  le  20  juillet  \ 

Et  cependant  nous  n'avons  encore  rien  dit  à  sa  gloire. 

Un  jour,  il  sortit  de  cette  mystérieuse  retraite  où  il  se 
prépare,  comme  sur  un  second  Horeb,  à  sa  redoutable 
mission  des  derniers  temps.  Il  parut  sur  le  Thabor  avec 
Moïse,  et  tous  deux,  le  grand  législateur  et  le  grand 
prophète,  contemplèrent  un  spectacle  si  beau,  que  seul 
il  fait  et  fera  à  jamais  toute  la  félicité  du  Paradis.  Le 
Sauveur  Jésus  se  montrait  dans  sa  gloire,  transfiguré  7  : 
son  visage  resplendissait  comme  le  soleil  ;  ses  vête- 
ments avaient  l'éclatante  blancheur  de  la  neige.  Et, 
pour  comble  de  bonheur,  Moïse  et  Elie  eurent  avec  le 


1   Ecclésiastique   XLVI1I.  |  2  Machabées  II,   58.  |  '  Luc   I,    17.  | 
4  Talmud.  |  s  Jacques  V,    17.  |  9  Martyrologe  romain.  |  7  Mathieu, 
XVII. 
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Messie,  qu'ils  avaient  tant  désiré,  un  céleste,  un  inef- 
fable entretien  :  «  Ils  parlaient,  dit  saint  Luc,  de  la 
manière  dont  il  devait  finir  ses  jours  dans  Jérusalem.  » 
Et  leurs  corps  participaient  de  la  beauté  radieuse  du 
Christ  '  :  sans  doute,  ils  entendirent  aussi  la  voix  de 
Pierre  :  «  Maître,  il  fait  bon  d'être  ici  :  si  vous  voulez, 
dressons-y  trois  tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse 
et  une  pour  Elie  »,  et  la  voix  autrement  saisissante  du 
Père  Tout  Puissant  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  ; 
écoutez-le.  » 

En  descendant  de  la  montagne,  les  disciples  dirent  à 
Jésus  :  »  Pourquoi  donc  les  Scribes  disent-ils  qu'il  faut 
qu'Elie  vienne  avant  le  Messie  ?  —  C'est  vrai,  leur 
répondit  Jésus,  ratifiant  ainsi  l'oracle  de  Malachie,  Elie 
doit  venir  et  il  rétablira  tout.  »  Puis  il  leur  fit  compren- 
dre'qu'il  était  déjà  venu  avec  saint  Jean-Baptiste,  héritier 
de  sa  force  et  de  son  espiit  -. 

Ensuite  il  leur  demanda  :  «  Qui  dit-on  que  je  suis  ?  » 

Ils  lui  répondirent  :  «  Les  uns  disent  que  vous  êtes 
Jean-Baptiste  ;  les  autres  que  vous  êtes  Elie     » 

Cette  parole  du  saint  Évangile,  prouvant  que  les 
hommes  confondirent  un  moment  Dieu  et  sa  créature, 
n'est-elle  pas,  pour  le  grand  prophète  de  Thesbé,  le  plus 
beau  titre  de  gloire  ? 


1   Luc  IX.  yi.  |     'Matthieu   XVII,    10,    m,     12,   13.  |  »  Luc   IX, 
18,  19. 


CHAPITRE  II 

Les  dernières  années  de  Josaphat 
(87,  88,  89,  après  le  schisme). 


i° 
PREMIÈRE  GUERRE  CONTRE  MOAB 

(IV  Reg.,  III.) 

La  nouvelle  de  la  mort  d'Achab  et  de  la  défaite  des 
forces  réunies  d'Israël  et  de  Juda  devant  Ramoth- 
Galaad  fut  accueillie  au-delà  des  frontières  de  Palestine 
avec  des  transports  de  joie  :  la  grande  puissance  rivale 
était  ébranlée  :  un  dernier  coup  porté  à  propos  pouvait 
l'abattre. 

L'opiniâtre  Mésa,  qui  avait  si  patiemment  attendu 
l'heure  de  la  revanche,  donna  le  signal  et  commença 
le  premier  cette  longue  série  de  guerres  où  allaient 
entrer  les  Ammonites,  les  Syriens,  les  Arabes,  les 
Iduméens  et  les  Philistins.  Il  se  révolta  ouvertement 
contre  Israël  et  refusa  de  payer  son  tribut. 

Certes,  le  moment  était  bien  choisi  :  la  mort  d'Achab 
avait  jeté  le  désarroi  dans  les  provinces  du  Nord  et 
l'accident    arrivé   si    inopinément    au    faible    Ochozias 
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livrait  le  pouvoir  aux  mains  d'un  tout  jeune  homme  ; 
seulement  Joram,  ce  tout  jeune  homme,  loin  de  res- 
sembler à  son  frère,  rappelait  l'énergique  activité 
d'Amri. 

Dès  qu'il  fut  le  maître,  il  sortit  de  Samarie,  passa 
en  revue  tout  Israël  et  envoya  dire  à  Josaphat  :  «  Le 
roi  de  Moab  s'est  soulevé  contre  moi  :  joignez  vos 
forces  aux  miennes  pour  le  combattre.  »  Josaphat, 
fidèle  malgré  tout  à  ses  habitudes,  lui  répondit  :  «J'irai 
avec  vous  :  mon  peuple  est  votre  peuple,  et  mes  che- 
vaux sont  vos  chevaux.  » 

Et  Joram  ajouta  :  s<  Par  quel  chemin  irons-nous  ?  » 
Josaphat  répondit  :  «  Par  le  désert  de  l'Idumée.  »  Aus- 
sitôt Joram  partit  avec  son  armée  pour  Jérusalem  '. 

Deux  chemins  en  effet  conduisaient  dans  le  pays 
des  Moabites.  L'un,  le  plus  rapide,  celui  que  le  premier 
des  Omtïdes  aurait  pris,  passait  au  nord  de  la  mer 
Morte  :  on  traversait  le  Jourdain,  puis  l'Arnon  et  on 
pénétrait  dans  le  pays  ennemi  par  le  Nord  ;  l'autre  con- 
tournait la  mer  Morte  jusqu'à  sa  pointe  méridionale 
et  conduisait  dans  le  sud  de  Moab  par  les  montagnes 
du  nord  de  l'Idumée.  De  ce  côté,  le  désert  de  Moab 
était  séparé  de  celui  de  l'Idumée  par  l'Oued-el-Kouraï. 
Ce  dernier  chemin  était  de  beaucoup  le  plus  difficile  et 
le  plus  dangereux,  parce  qu'il  fallait  traverser  des  mon- 
tagnes peu  accessibles.  Cependant  Josaphat,  à  qui  Joram 
paraît  s'en  être  rapporté  entièrement,  se  décida  à  suivre 
cette  route,  soit  pour  surprendre  les  Moabites  qui  ne  de- 
vaient pas  s'attendre  à  être  attaqués  de  ce  côté  ',  soit 

1  Josèphe.  I  2  Josèphe. 
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pour  emmener  avec  lui  le  roi  d'Edom  '  et  se  précau- 
tionner ainsi  contre  toute  tentative  d'invasion  pendant 
son  absence,  soit  enfin  pour  ne  pas  se  rapprocher  trop 
de  Ramoth-Galaad,  toujours  au  pouvoir  de  Bénadad,  ce 
qu'il  aurait  fallu  faire  en  passant  par  le  Nord. 

Les  cent  cinquante  kilomètres  qui  séparent  Jérusalem 
de  la  frontière  de  l'Idumée,  furent  vite  franchis  ;  Joram 
et  Josaphat  rallièrent  au  passage  le  roi  d'Edom  et  tous 
trois  entrèrent  dans  le  désert  où  ils  espéraient  trouver 
l'eau  nécessaire  en  suivant  l'Oued-el-Kouraï  :  mais  le 
torrent,  quoique  passant  pour  intarissable,  se  tarit  tout 
à  coup  :  l'eau  manqua  aux  hommes  et  aux  bêtes  qui 
suivaient  l'armée.  Les  trois  rois,  qui  avaient  marché 
durant  sept  jours  dans  cette  contrée  desséchée  et  qui 
s'y  étaient  égarés,  faute  de  bons  guides  2,  se  virent  sur 
le  point  de  mourir  de  soif  avec  leurs  soldats. 

Alo.s  le  roi  d'Israël,  le  moins  patient  selon  Josèphe, 
s'écria  :  «  Hélas  !  Hélas  !  Hélas  !  Le  Seigneur  nous  a 
réunis  trois  rois  ensemble  pour  nous  livrer  entre  les 
mains  de  Moab.  » 

ICar  les  Moabites,  avertis  de  l'approche  des  Israélites, 
marchaient  à  leur  rencontre  :  bientôt  ils  allaient  enga- 
ger la  bataille,  sûrs  d'enfoncer  une  armée  épuisée  de 
fatigues  et  manquant  de  vivres. 
Josaphat  fit  alors  cette  question  :  «  N'y  a-t-il  point 
ici  quelque  prophète  du  Seigneur  ?  »  L'un  des  servi- 
teurs du  roi  d'Israël  répondit  :  «  Il  y  a  ici  Elisée,  fils  de 
Saphat,  qui  versait  de  l'eau  sur  les  mains  d'Elie.  » 
«  La  parole  du  Seigneur  est  en  lui  »,  dit  Josaphat. 

1  Josèphe.  |  2  Josèphe. 
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Aussitôt  le  roi  d'Israël,  le  roi  de  Juda  et  le  roi  d'Edom 
allèrent  trouver  Elisée  qui  était  dans  sa  cabane,  hors 
du  camp  '.  Mais  sitôt  qu'Elisée  eut  aperçu  Joram,  il 
s'écria  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  moi  ? 
Allez  consulter  les  prophètes  de  votre  père  et  de  votre 
mère.  »  Joram,  sans  s'irriter  de  ce  ton  sévère,  parce 
qu'il  se  rappelait  les  crimes  de  ses  parents,  dit  au  pro- 
phète :  «  D'où  vient  que  le  Seigneur  a  assemblé  ces 
trois  rois  pour  les  livrer  entre  les  mains  de  Moab  ?  » 

Elisée,  toujours  aussi  sévère  pour  le  fils  de  Jézabel, 
lui  répondit  :  «  Par  le  Dieu  des  armées,  si  je  ne  res- 
pectais la  personne  du  roi  de  Juda,  vous  n'auriez  pas 
même  eu  de  moi  un  regard.  » 

Ensuite,  s'ouvre  d:ins  le  récit  biblique  une  scène 
grandiose  que  Racine  dans  sa  préface  avoue  avoir 
imitée.  Elisée,  pour  calmer  l'émotion  que  lui  avait  causée 
la  vue  de  Joram,  roi  schismatique  sinon  idolâtre,  pour 
se  recueillir  aussi  et  se  séparer  du  monde  extérieur  2, 
eut  l'idée  de  suivre  l'exemple  de  certains  prophètes, 
qui  avaient  recours  à  l'accompagnement  de  la  musique, 
vs  témoin  cette  troupe  qui  vint  au-devant  de  Saùl  avec 
des  harpes  et  des  lyres  ;.  » 

«  Allez  me  chercher  un  joueur  de  harpe  »,  dit-il. 

Ainsi  Joad,  sur  le  point  de  prophétiser  : 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  effroi  ? 
Est-ce  l'Esprit  divin  qui  s'empare  de  moi  î 
C'est  lui-même  ;  il  m'échauffe,  il  parle  :  mes  yeux  s'ouvrent, 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

1  Josèphe.  |  *  Fillion.  |  ;l   Racine,  préface. 
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Lévites,  de  vos  sons  prètez-moi  les  accords 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 

Le  joueur  de  harpe  réclamé  ne  se  fit  pas  attendre  : 
devant  les  rois  alliés,  en  présence  des  trois  armées, 
saisies  d'une  crainte  religieuse  à  la  vue  de  ce  spectacle 
imposant,  il  commença  le  chant  sacré  : 

Que  du  Seigneur  la  voix  se  fasse  entendre 
Et  qu'à  nos  cœurs  son  oracle  divin 
Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est.  au  printemps,  la  fraîcheur  du  matin  *. 

Et  tandis  que  cet  homme  jouait  sur  sa  harpe,  la  main 
du  Seigneur  toucha  Elisée,  et  il  s'écria  :  «  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  :  Faites  plusieurs  fosses  le  long  du  lit  de 
ce  torrent.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Vous  ne 
verrez  ni  vent  ni  pluie,  et  néanmoins  le  lit  de  ce  torrent 
sera  rempli  d'eau,  et  vous  y  boirez,  vous,  vos  serviteurs 
et  vos  bêtes.  Et  cela  est  peu  de  chose  aux  yeux  du 
Seigneur,  car  de  plus  il  livrera  Moab  entre  vos  mains. 
Vous  détruirez  toutes  les  places  fortes  et  toutes  les  villes 
importantes  ;  vous  couperez  tous  les  arbres  fruitiers  ; 
vous  boucherez  toutes  les  fontaines  et  vous  couvrirez 
de  pierres  les  champs  les  plus  fertiles.  » 

Le  lendemain  matin,  à  l'heure  où  l'on  a  coutume 
d'offrir  le  sacrifice,  les  eaux  vinrent  le  long  du  chemin 
d'Edom  et  la  terre  fut  remplie  d'eau.  Tous  purent  boire 
à  leur  aise  et  retrouver  des  forces  :  il  était  temps.  L'ar- 
mée Moabite  arrivait  innombrable,  car,  pour  mieux  re- 

1   Racine,  acte  III.  scène  70. 
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pousser  l'invasion,  Mésa  avait  commandé  une  levée  en 
masse. 

Les  Moabites  se  levèrent  au  point  du  jour  et,  dès  que 
les  rayons  du  soleil  brillèrent  sur  les  eaux,  elles  leur 
parurent  rouges  comme  du  sang,  phénomène  purement 
naturel  :  le  soleil,  rougeâtre  à  son  lever,  empourprait 
l'horizon.  Mais  les  Moabites  eurent  une  autre  pensée  : 
«  C'est  du  sang,  s'écrièrent-ils.  Les  rois  se  sont  battus 
l'un  contre  l'autre  et  se  sont  entre-tués.  Maintenant, 
Moabites,  marchez  au  pillage  »  et,  dans  cette  fausse 
créance,  dit  Josèphe,  ils  demandèrent  à  Mésa  la  permis- 
sion d'aller  saccager  le  camp  ennemi.  Sans  doute  quel- 
que faux  prophète  leur  avait  prédit  le  succès  et  avait 
jeté  dans  leurs  cœurs  cette  téméraire  confiance. 

Ils  vinrent  donc  au  camp  d'Israël,  mais  les  Israélites 
sortirent  à  l'improviste,  abordèrent  vivement  les  assail- 
lants, les  mirent  en  fuite,  les  poursuivirent  et  les  tail- 
lèrent en  pièces. 

Ils  détruisirent  les  villes  qu'ils  rencontrèrent,  bouchè- 
rent les  fontaines,  abattirent  les  arbres  fruitiers  et  ne 
laissèrent  debout  que  les  murailles.  En  passant,  chacun 
jetait  des  pierres  dans  les  champs  pour  les  rendre 
stériles. 

Mésa  s'était  réfugié  dans  sa  capitale  Kir-Moab  avec 
les  débris  de  ses  troupes  ;  les  Israélites  l'y  assiégèrent 
et  abattirent  une  partie  des  murailles  avec  leurs  machines 
de  guerre.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  résister,  Mésa 
tenta  un  suprême  effort  :  il  prit  avec  lui  sept  cents 
hommes  d'élite  pour  forcer  les  quartiers  du  roi  d'Edom, 
où  il  croyait  trouver  moins  de  résistance  ;  mais  Joram  et 
Josaphat  accoururent  et  lui  fermèrent  le  passage.  Déci- 
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dément  <>  Chamos  était  irrite  contre  sa  terre  '  »  ;  il  fallait 
apaiser  ce  dieu  par  un  sacrifice  héroïque  :  Mésa  n'hésita 
pas  :  il  prit  son  fils  unique,  qui  devait  régner  après  lui, 
monta  sur  la  muraille,  et  là,  en  présence  des  Israélites, 
frappés  d'horreur,  il  l'immola  en  sacrifice. 

Cet  acte  barbare,  qu'on  ne  peut  rapporter  sans  frémir3, 
sauva  les  Moabites  :  les  Israélites,  fatigués  de  la  lon- 
gueur de  la  guerre,  et  désespérant  de  réduire  de  tels 
ennemis,  se  retirèrent  dans  leurs  pays,  chargés  de 
dépouilles  et  satisfaits  de  leur  victoire.  Le  roi  d'Israël  ne 
fut  pas  le  moins  heureux,  car  il  emmena  avec  lui  le  pro- 
phète Elisée  3. 

Rentré  dans  ses  Etats,  il  secoua  le  joug  de  Jézabel  : 
il  brisa  les  statues  de  Baal  qu'Achab  avait  fait  faire  et 
qu'Ochozias  avait  remis  en  honneur  ;  malheureusement 
il  n'eut  pas  le  courage  de  se  convertir  entièrement  à 
Jéhovah  ;  sans  aller  aussi  loin  que  son  père  et  sa  mère, 
il  fit  le  mal  devant  le  Seigneur  et  persévéra  dans  le  péché 
de  Jéroboam. 


2° 


SECONDE  GUERRE 

(Stèle  de  Mésa) 

Toujours  battu,  jamais  découragé,  Mésa   fit  alliance 
ivec  les    Ammonites  et  les  Arabes  4  et  reprit  la    lutte 

1   Stèle  de  Mésa.  |  2  Josèphe.  j  :l  Josèphe.  |  *  Josèphe. 
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contre  Israël  avec  une  vigueur  inouïe.  Cette  fois,  il  devait 
dans  une  brillante  campagne  faire  oublier  à  l'histoire 
quarante  ans  de  défaites  \ 

Après  le  départ  des  Hébreux,  son  royaume  n'était 
plus  qu'un  vaste  amas  de  ruines,  il  le  transforma  :  Il 
reconstruisit  les  villes  démantelées,  entre  autres  Beth- 
Bamoth,  Baal-Méon,  Aroër,  Bosor,  Dibon,  Cariathaïm5, 
fit  une  chaussée  le  long  de  l'Arnon,  et  bâtit  l'impor- 
tante cité  de  Qorka.  «  Et  il  n'y  avait  pas  de  puits  au 
milieu  de  Qorka  et  il  dit  à  tout  le  peuple  :  «  Que  cha- 
cun se  creuse  un  puits  dans  sa  maison.  »  Ensuite, 
voyant  que  les  hommes  de  Gad  (les  Israélites)  demeu- 
raient dans  le  pays  d'Ataroth  depuis  un  temps  immé- 
morial, il  attaqua  cette  ville,  construite  par  le^  roi 
d'Israël,  la  prit,  en  passa  les  habitants  au  fil  de  l'épée 
et  revint  à  Qérioth,  chargé  de  butin,  poussant  devant 
lui,  pour  les  vendre  sur  le  marché,  les  hommes  de 
Saron  et  ceux  de  Maharouth.  » 

Ce  premier  succès  enflamma  le  courage  des  Moabites  : 
les  prophètes  de  Chamos  imaginèrent  une  seconde 
expédition  qui  réussit  comme  la  première  :  «  Et  Cha- 
mos, continue  Mésa,  dont  nous  copions  la  stèle.  Cha- 

1  Ce  chiffre  40  se  lit  sur  la  stèle  de  Mesa.  Voici  1  interprétation 
qu'on  peut  lui  donner  : 

Amri       régna   12  ans 
Achab        —     22    —  f   .,  . 
Ochozias  -       2   -      Mesa  est  batU1' 
Joram  (débuts^    4    —    ] 
=  40  ans 
A  partir  de  la  4°  année  de  Joram,  Mésa   se  relève. 

s  Mésa  se  vante  d'avoir  construit  ces  villes,  mais  elles  existaient 
toutes  avant  lui.  Voir  les  Nombres  et  Josué. 
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mos  me  dit  :  «  Va  !  prends  Nébo  sur  Israël.  »  Et  j'allai 
de  nuit  et  je  combattis  contre  la  ville  depuis  le  lever  de 
l'aube  jusqu'à  midi.  A  midi,  j'en  fus  maître  et  je  tuai 
tout,  savoir  sept  mille  hommes,  et  je  vouai  leurs 
femmes  à  Astarté.  J'emportai  aussi  de  Nébo  les  vases 
de  Jéhovah  et  je  les  traînai  à  terre  devant  la  face  de 
Chamos.  » 

Une  troisième  conquête,  plus  rapide  encore,  devait 
couronner  les  deux  premières  :  «  Et  le  roi  d'Israël  avait 
bâti  Yahas  et  y  résidait  lors  de  sa  guerre  contre  moi. 
Et  Chamos  le  chassa  de  devant  sa  face  :  je  pris  de 
Moab  deux  cents  hommes  d'élite,  je  les  fis  monter  à 
Yahas  et  je  pris  cette  ville  pour  l'annexer  àDibon.  » 

N'oublions  pas  le  plus  beau  titre  de  gloire  du  roi 
Moabite  :  s'il  faut  ajouter  foi  à  son  monument,  il 
aurait  ajouté  cent  villes  au  territoire  de  son  père  Cha- 
mosgad,  fiere  réponse  à  l'humiliant  impôt  d'Amri. 

Aussi  son  nom,  inscrit  sur  la  stèle  impérissable, 
vivra  d'âge  en  âge,  comme  les  noms  des  Booz,  des 
Sennacherib,  des  Daniel  '. 

C'est  moi  qui  suis  le  roi  Mésa,  fils  de  Chamos. 

J'ai  construit  Aroër.  une  ville  très  forte  ; 

J'ai  bâti  la  tourelle  et  j'ai  bâti  la  porte. 

Les  peuples  me  louaient  parce  que  j'étais  bon  ; 

J'étais  roi  de  l'armée  immense  de  Dibon 

Qui  boit  en  chantant  l'ombre  et  la  mort  —  et  qui  mêle 

Le  sang  fumant  de  l'aigle  au  lait  de  la  chamelle. 

Chamos  m'a  dit  :  «  Reprends  Nébo  sur  Israël.   » 

Et  je  n'ai  jamais  fait  que  ce  que  veut  le  ciel. 

1  Noms  bibliques,  célèbres  dans  la  Légende  des  Siècles. 
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Maintenant  dans  ce  puits  je  ferme  la  paupière. 

Sachez  que  vous  devez  adorer  cette  pierre 

Et  brûler  du  bétel  J  devant  ce  grand  tombeau 

Car  j'ai  tué  tous  ceux  qui  vivaient  dans  Nébo  ; 

J'ai  chargé  de  butin  quatre  cents  éléphants, 

J'ai  cloué  sur  des  croix  tous  les  petits  enfants  ; 

Ma  droite  a  balayé  toutes  ces  races  viles 

Dans  l'ombre,  et  j'ai  rendu  leurs  anciens  noms  aux  villes  \ 


TROISIEME  GUERRE 

(11  Parai ipomènes  XX) 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Mésa,  les  Moabites 
et  les  Ammonites,  avec  les  Arabes  du  mont  Séïr,  leurs 
alliés,  s'assemblèrent  contre  Josaphat  pour  lui  faire  la 
guerre. 

Aussitôt,  des  courriers  en  vinrent  apporter  la  nou- 
velle à  Jérusalem  et  dirent  au  roi  :  «  Voici  une  grande 
multitude  qui  vient  contre  vous  :  ils  sont  partis  des 
terres  situées  au-delà  de  la  mer  Morte  et  ils  sont  campés 
à  Engaddi.  » 

Le  danger  était  grand,  car  Engaddi  n'est  qu'à  trois 
cents  stades  '  de  Jérusalem.  Josaphat,  pris  au  dépourvu, 
se  tourna  immédiatement  vers  le  Seigneur  et  publia  un 
jeûne  dans  tout  Juda.  Etjuda  s'assembla  pour  implorer 


1    Espèce   de    poivrier  grimpant.  |    *    Victor    Hugo.  Légende  des 
siècles.  |  s  Le  stade  équvalait à  177"', 40. 
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le  Seigneur  et  tous  vinrent  de  leurs  villes  pour  l'invo- 
quer dans  son  temple. 

Josaphat  se  tint  debout  au  milieu  de  l'assemblée  dans 
la  maison  du  Seigneur,  devant  le  nouveau  vestibule  et 
fit  cette  prière  : 

«  Seigneur,  Dieu  de  nos  pères,  vous  êtes  le  Dieu  du 
ciel  et  vous  régnez  sur  tous  les  royaumes  ;  vous  avez 
en  main  la  force  et  la  puissance  et  personne  ne  peut 
vous  résister. 

«  N'est-ce  pas  vous,  ô  notre  Dieu  !  qui  avez  exterminé, 
à  la  face  de  votre  peuple  Israël,  tous  les  habitants  de 
cette  terre  et  qui  avez  donné  pour  toujours  cette  con- 
trée à  la  postérité  d'Abraham,  votre  ami  ? 

«  Ils  y  ont  habité  et  y  ont  bâti  un  sanctuaire  à  votre 
nom,  disant  :  Si  la  guerre,  la  peste,  la  famine  fondent 
sur  nous,  nous  nous  présenterons  devant  Jéhovah  dans 
ce  temple  où  son  nom  est  invoqué  ;  nous  crierons  vers 
lui  dans  notre  affliction  et  il  nous  exaucera. 

«  Et  voici  maintenant  que  les  fils  d'Ammon  et  de 
Moab,  et  ceux  de  la  montagne  de  Séïr  veulent  nous 
chasser  des  terres  que  vous  nous  avez  données  en  pos- 
session. 

«  Cependant  quand  votre  peuple  Israël  sortait  d'E- 
gypte, vous  ne  lui  avez  pas  permis  de  passer  sur  le 
territoire  de  ces  peuples  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent 
détruits  :  vous  l'avez  obligé  de  prendre  une  autre  route. 

«  O  mon  Dieu!  ne  les  jugerez-vous  pas?  Car  nous 
n'avons  pas  assez  de  force  pour  résistera  cette  multitude 
qui  se  précipite  sur  nous.  Mais,  ignorant  ce  que  nous 
devons  faire,  il  ne  nous  reste  autre  chose  que  de 
tourner  les  yeux  sur  vous.  » 
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Et  tout  Juda,  hommes,  enfants,  femmes,  debout 
devant  le  Seigneur,  priait  avec  son  roi. 

Deux  hommes  surtout  se  distinguèrent  en  cette  occa- 
sion par  l'ardeur  de  leur  foi.  Le  premier  était  un  prêtre 
déjà  âgé,  mais  doué  d'une  de  ces  natures  âpres,  tenaces, 
indomptables  et  que  la  vieillesse  '  rend  plus  fortes 
encore  :  il  avait  grandi  sous  le  règne  d*Asa  et  avait  tour 
à  tour  applaudi  aux  débuts  de  son  règne  et  déploré  les 
fautes  de  ses  dernières  années.  Quand  le  pieux  Josaphat 
avait  entrepris  la  reforme,  il  l'avait  aide  de  tout  son 
pouvoir  et  s'était  voué  corps  et  âme  à  la  maison  de 
David  :  il  lui  était  réservé  de  la  tirer  bientôt  tout  entière 
de  la  mort  et  de  déployer  dans  cette  tâche  périlleuse 
«  cette  fermeté  rare  2,  cette  austère  vertu  3,  cette 
inflexible  rudesse  \  »  en  un  mot  toutes  ces  qualités  mai- 
tresses  dont  Racine  va  bâtir  sa  pièce.  Cet  homme, 
c'était  Joïada,  de  la  tribu  de  Lévi. 

L'autre,  de  la  même  tribu,  était  Jahaziel,  fils  de 
Zacharie  :  l'esprit  de  Dieu  descendit  sur  lui  et  il  dit  à  la 
foule  :  *  Ecoutez,  tribu  de  Juda.  et  vous  aussi,  ville  de 
Jérusalem,  et  vous  aussi  roi  Josaphat  : 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Ne  craignez  rien  et  ne 
redoutez  pas  cette  multitude  :  ce  ne  sera  pas  vous  qui 
combattrez,  ce  sera  Dieu. 

«  Demain,  vous  irez  à  leur  rencontre;  ils  monteront 
par  le  coteau  du  mont  appelé  Sis  '  ;  vous  les  joindrez  à 
l'extrémité  du  torrent  qui  regarde  le  désert  de  Jéruel. 


1  II  avait  environ  7s  ans.  Voir  l'appendice  C.  |  2  Acte  l'r, 
scène  1.  |  3  Acte  V,  scène  II.  |  4  Acte  III,  scène  III.  |  '  «  Entre 
Jérusalem  et  Engaddi.  »  (Josèphe.) 
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«  Ce  ne  sera  pas  vous  qui  combattrez  ;  demeurez 
seulement  fermes  et  vous  verrez  le  secours  du  Seigneur.  * 

A  ces  mots,  Josaphat  et  tous  les  habitants  de  Jéru- 
salem se  prosternèrent  jusqu'à  terre  et  adorèrent  le 
Seigneur  ;  en  même  temps,  les  fils  de  Caath  et  ceux  de 
Coré  se  mirent  à  louer  de  toute  la  force  de  leurs  voix  le 
Seigneur  le  Dieu  d'Israël. 

Le  lendemain  matin,  ils  se  levèrent  et  s'avancèrent 
par  le  désert  de  Thécué. 

Et  comme  ils  marchaient,  Josaphat,  debout  au  milieu 
d'eux,  leur  dit  :  «  Hommes  de  Juda,  et  vous  habitants 
de  Jérusalem,  écoutez-moi  : 

«  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  mettre  en  bataille 
comme  en  un  jour  de  combat,  puisque  vous  n'avez  pas 
d'autre  force  que  votre  confiance  en  Dieu  :  il  suffit  de 
faire  marcher  à  votre  tète  les  sacrificateurs  avec  leurs 
trompettes  et  les  Lévites  avec  leurs  chantres  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  d'une  victoire  déjà  obtenue  '.  » 

En  vérité,  voilà  une  harangue  bien  étrange  dans  la 
bouche  d'un  général  ;  mais  l'esprit  du  Seigneur,  et 
non  les  vues  humaines,  remplissait  cette  fois  le  pieux 
monarque  :  on  dirait  presque  qu'il  prophétise  à  son 
tour. 

Après  avoir  donné  ces  avis  au  peuple,  il  établit  par 
troupes  des  chantres  pour  louer  le  Seigneur  :  ils  mar- 
chaient en  tête  de  l'armée  et  tous  chantaient  d'une  seule 
voix  :  «  Louez  le  Seigneur  parce  que  sa  miséricorde  est 
éternelle.  » 

Spectacle  vraiment  unique  qui  transportait  les  prêtres 

1  Josèphe. 
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et  les  lévites  ;  la  musique  sacrée,  les  oracles  des  pro- 
phètes, l'exemple  du  roi,  la  sauvage  beauté  du  désert, 
tout  contribuait  à  exciter  l'enthousiasme  de  leur  foi.  Ils 
s'écrièrent  encore  : 

O  Dieu,  ne  demeure  pas  en  repos  ', 
Ne  sois  pas  sourd,  ne  reste  pas  inactif,  ô  Dieu  ! 
Car  voici  que  tes  ennemis  s'ameutent, 
Et  ceux  qui  te  haïssent  lèvent  la  tète. 

Ils  trament  un  complot  contre  ton  peuple, 

Ils  conspirent  contre  tes  protégés. 
Ils  ont  dit  :  «  Venez,  exterminons  leur  nation, 
Et  qu'on  ne  prononce  plus  le  nom  d'Israël.  » 

Ils  se  liguent  d'un  commun  accord, 
Contre  toi  ils  font  une  alliance. 
Il  y  a  les  tentes  d'Edom  et  les  Ismaélites, 
Moab  et  les  Ilagaréniens  ; 

Gébal  et  Amon  et  Amalec. 
Les  Philistins  et  les  habitants  de  Tyr. 
Assur  aussi  se  joint  à  eux 
Et  prête  main  forte  aux  fils  de  Loth  !  ' 

Ces  versets  du  psaume  montrent  avec  quelle  ardeur 
tous  les  peuples  voisins  s'étaient  rués  sur  Juda,  à  la 
suite  des  Ammonites  et  des  Moabites  :  ils  expliquent 
aussi  la  conduite  de  Josaphat,  qui,  dès  la  première  nou- 
velle du  danger,  renonce  aux  ressources  humaines  qu'il 
juge  inutiles  dans  une  lutte  si  inégale. 

1  Psaume  82,  composé  sous  Josaphat,  presque  certainement  dans 
la  circonstance  présente. 

2  Les  Ammonites  et  les  Moabites,  principaux  instigateurs  de  la 
ligue.  Voir  l'appendice  EtbnograpbU,  descendance  de  Sem. 


LES   OMRIDES  I  89 

Et  dès  que  les  prêtres  et  les  lévites  eurent  commencé 
à  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  Jéhovah  tourna 
tous  les  desseins  des  ennemis  contre  eux-mêmes  :  la 
discorde  se  mit  dans  leurs  camps  :  les  rivalités  de 
peuple  à  peuple  se  réveillèrent,  terribles,  inassouvies, 
car  les  enfants  d'Ammon  et  de  Moab  se  mirent  à  com- 
battre ceux  du  mont  Séïrs  tuèrent  les  uns  et  mirent  les 
autres  en  fuite.  Ensuite,  ils  tournèrent  leurs  armes 
contre  eux-mêmes  et  se  tuèrent  les  uns  les  autres, 
oubliant  ainsi  l'ennemi  commun  qu'ils  étaient  venus 
chercher. 

Et  pendant  ce  massacre  sans  nom,  l'armée  dejosaphat 
s'avançait  comme  une  procession,  poursuivant  les  ver- 
sets du  psaume  : 

Traite-les  comme  Madian 
Comme  Sisara  et  Iabin  au  torrent  de  Cison. 
Ils  ont  été  anéantis  à  Endor, 
Et  ont  servi  d'engrais  à  la  terre. 

Traite  leurs  princes  comme  Oreb  et  Zeb, 
Et  leurs  chefs  comme  Zébée  et  Salmana, 
Qui  avaient  dit  :  «  Emparons-nous 
Des  demeures  de  Dieu.  » 

Mon  Dieu,  traite-les  comme  le  tourbillon, 
Comme  la  paille  au  souffle  du  vent, 
Comme  le  fer  qui  dévore  la  forêt, 

Comme  la  flamme  qui  embrase  les  montagnes  ; 

Que  la  tempête  les  poursuive 
Et  que  ton  ouragan  les  épouvante  ; 
Couvre  leur  face  d'ignominie 
Et  qu'ils  recherchent  ton  nom,  Jéhovah  ! 
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Qu'à  jamais  ils  soient  dans  la  confusion  et  la  crainte, 
Dans  la  honte  et  dans  la  ruine. 
Et  qu'ils  sachent  que  ton  nom  est  Jéhovah, 
Et  que  seul  tu  es  le  Très-Haut  sur  toute  la  terre. 

C'est  ainsi  que  les  enfants  d'Israël  parvinrent  à 
l'extrémité  du  torrent  en  face  du  désert  de  Jéruel  : 
c'était  la  place  indiquée  par  le  prophète.  Là,  ils  eurent 
un  spectacle  incomparable.  A  l'horizon,  à  perte  de  vue, 
le  désert  par  où  était  venue  la  multitude  des  nations 
ennemies  ;  et  devant  eux,  à  leurs  pieds,  une  plaine 
immense,  jonchée  de  cadavres. 

Moabites,  Ammonites,  Arabes,  gisaient  les  uns  sur 
les  autres,  égorgés.  Jéhovah,  qui  avait  donné  miracu- 
leusement la  victoire  à  l'impie  Achab,  en  donnait  une 
plus  belle  à  son  fidèle  Josaphat. 

Il  s'avança  donc  avec  tout  son  monde  pour  prendre 
les  dépouilles  des  morts  :  ils  trouvèrent  parmi  les  cada- 
vres des  vêtements  et  des  vases  précieux.  Le  butin  était 
si  grand  qu'ils  mirent  trois  jours  à  le  ramasser  :  encore 
furent-ils  obligés  d'en  laisser  une  partie. 

Le  quatrième  jour,  ils  s'assemblèrent  dans  la  vallée 
de  Thécué  qu'ils  nommèrent  dans  leur  reconnaissance 
la  vallée  de  la  Bénédiction.  Là,  la  procession  reprit  sa 
marche  triomphale  vers  la  ville  sainte  :  Josaphat  mar- 
chait en  tête  et  tous  chantaient  : 

Dieu  est  notre  refuge  et  notre  torce  ' 
C'est  un  secours  qu'on  trouve  toujours  dans  la  détresse 


1  Psaume  45.  «  Ce  psaume  a  été  probablement  composé  à 
l'occasion  de  la  guerre  des  Moabites,  des  Ammonites  et  des  [du- 
méens.  »  (Vigouroux.  Manuel  biblique,  II.) 
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Aussi  ne  craignons-nous  pas,  s'il  bouleverse  la  terre. 
Si  les  montagnes  s'abiment  au  fond  de  la  mer, 
Si  ses  eaux  s'agitent  et  bouillonnent, 
Si  les  monts  sont  ébranles  par  sa  fureur. 

Enfin,  Jérusalem  apparut  dans  le  lointain,  et  les  prê- 
tres la  saluèrent  de  leurs  acclamations  : 

Les  eaux  d'un  fleuve  réjouissent  la  ville  de  Dieu, 
Le  sanctuaire  où  habite  le  Très-Haut. 

Dieu  est  au  milieu  d'elle,  elle  est  inébranlable  ; 

Dieu  vient  à  son  secours  au  lever  de  l'aurore. 

Les  nations  sont  troublées,  les  rovaumes  ébranlés. 

Il  fait  entendre  sa  voix,  la  terre  s'évanouit, 
jéhovah  des  armées  est  avec  nous, 
Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  rempart. 

Ensuite,  ils  entrèrent  à  Jérusalem  et  montèrent  au 
temple  au  son  des  luths,  des  guitares  et  des  trompettes. 

Là,  ils  achevèrent  le  saint  cantique  en  l'honneur  du 
Dieu  des  armées  qui  leur  avait  donné  la  paix  en  leur 
épargnant  la  bataille  : 

Allez,  contemplez  les  œuvres  de  Jéhovah, 
Les  dévastations  qu'il  a  faites  sur  la  terre  : 
Il  a  fait  cesser  la  guerre  jusqu'au  bout  du  monde, 
Il  brise  l'arc,  rompt  la  lance,  consume  les  chariots  : 
—  Tenez-vous  en  paix  et  sachez  que  c'est  moi  qui  suis  Dieu, 
Dominant  les  nations,  dominant  la  terre, 
—  Jéhovah  des  armées  est  avec  nous, 
Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  rempart. 

Josaphat  employa  plusieurs  jours  à  offrir  des  sacri- 
fices et  à  donner  des  festins  publics  '  ;  et  le   peuple 

1  Josèphe. 
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plein  de  reconnaissance  chantait  joyeusement  le  refrain  : 

Jéhovah  des  armées  est  avec  nous, 
Le  Dieu  de  Jacob  est  notre  rempart. 

L'impression  de  cette  victoire  fut  grande  parmi  les 
nations  voisines  et  la  terreur  de  Jéhovah  se  répandit 
parmi  elles. 

Si  nous  avons  cité  tout  au  long  cette  page  des  saints 
livres,  c'est  parce  qu'elle  va  nous  faire  admirablement 
comprendre  lejoad  de  Racine. 

On  se  demande  où  le  poète  a  trouvé  ce  type  de  foi 
inébranlable,  de  sainte  hardiesse  :  encore  un  coup, 
dans  la  lecture  assidue  de  la  Bible.  Joad,  nous  l'avons 
déjà  dit,  assista  en  sa  qualité  de  prêtre  à  la  victoire  de 
Josaphat  ;  s'il  n'alla  pas  en  personne  au-devant  des 
ennemis,  sans  aucun  doute,  il  était  au  temple  quand 
le  roi  de  Juda  y  fit  son  entrée  solennelle  :  certes,  un 
miracle  aussi  éclatant  est  bien  fait  pour  développer  la 
foi  d'un  prêtre.  Dès  lors,  nous  comprenons  mieux  les 
paroles  animées  qu'il  dit  à  Abner  : 

Reconnaissez,  Abner,  à  ces  traits  éclatants, 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  temps  ; 
Il  sait,  quand  il  lui  plaît,  faire  éclaier  sa  gloire, 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire  '. 

Comment,  témoin  d'un  tel  triomphe,  craindrait-il 
la  seule  armée  d'Athalie,  bien  faible,  si  on  la  compare 
à  ce  torrent  de  peuples  anéantis  par  la  main  divine  ? 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 
Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

1   Acte  1,  scène  I. 
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Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte, 
Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte  l. 

Quelle  force  encore  il  puise  dans  ces  souvenirs  pour 
renverser  les  objections  que  soulève  la  tremblante 
Josabet  : 

Et  comptez-vous  pour  rien  Dieu  qui  combat  pour  nous  '  ! 

cri  superbe,    auquel    une  fille  d'Abraham   n'a    rien    à 
répondre. 

Et  quand  l'intrépide  pontife  découvre  son  projet  aux 
lévites,  sans  leur  déguiser  la  vérité  : 

L'entreprise  sans  doute  est  grande  et  périlleuse  : 

l'attaque  sur  son  trône  une  reine  orgueilleuse 

Qui  voit  sous  ses  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 

De  hardis  étrangers,  d'infidèles  Hébreux. 

Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide  \ 

Que  peuvent  répondre  à  leur  tour  ces  lévites  qui, 
pour  la  plupart,  ont  fait  la  campagne  contre  les  Moa- 
bites  et  vu  de  leurs  propres  yeux  le  secours  de  Dieu  ? 
Ils  n'ont  qu'à  se  souvenir  et  qu'à  espérer,  comme  se 
souvient  et  espère  le  prêtre  qui  leur  parle. 

Enfin,  poussant  plus  loin  le  rapprochement,  ne  pou- 
vons-nous pas  voir  entre  la  campagne  de  Josaphat  et  le 
plan  de  campagne  d'abord  choisi  par  Joad  des  points 
de  ressemblance,  quand  ce  dernier  propose  à  ses  étran- 
ges soldats, 

Qui  n'ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes 

1   Acte  I,  scène  I.  |  2  Acte  I,  scène  II.  |  3  Acte  IV,  scène  III. 
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de    marcher  contre  le  palais  de  la  reine,  et  de  livrer  à 
ses  gardes  une  rude  et  meurtrière  bataille  : 

Et  quels  cœurs  si  plongés  dans  un  lâche  sommeil, 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil, 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple  ? 
Un  roi,  que  Dieu  lui-même  a  nourri  dans  son  temple  : 
Le  successeur  d'Aaron,  de  ses  prêtres  suivi. 
Conduisant  au  combat  "les  enfants  de  Lévi, 
Et  dans  ces  mêmes  mains  des  peuples  révérées 
Les  armes  au  Seigneur  par  David  consacrées  ? 
Dieu  sur  ses  ennemis  répandra  sa  terreur,  etc.  '. 

Et  Josaphat  s'endormit  avec  ses  pères,  et  il  fut  ense- 
veli avec  eux  dans  la  ville  de  David  :  il  n'avait  que  cin- 
quante-neuf ans. 


Acte  IV,  scène  III. 


CHAPITRE 


Le  thaumaturge  d'Israël 


i° 

MIRACLES  SUR  MIRACLES 

(IV  Reg.  II,  19  à  2=,  ;  IV,   1  à  8  et  j,S  à  44  ;  VI,  1  à  8) 

Et  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ! 
Quand  Dieu  par  plus  d'effets  montra-t-il  son  pouvoir  ? 
(Acte  I,  scène  I.) 

Ici  s'ouvre  une  série  de  miracles  qui  ne  se  rattachent 
qu'indirectement  à  l'histoire  des  Omrides  ;  mais  ils 
nous  révèlent  d'une  manière  si  heureuse  les  mœurs  de 
cette  époque,  et  offrent  d'ailleurs  par  eux-mêmes  tant 
d'intérêt  et  de  charmes  que  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  de  les  raconter. 

Les  voici,  tels  que  le  quatrième  livre  des  Rois  nous 
les  rapporte. 

En  ce  temps-là.  les  habitants  de  Jéricho  dirent  à 
Elisée  :  «  Seigneur,  vous  voyez  vous-même  combien  le 
séjour  en  notre  ville  est  agréable  ;  mais  les  eaux  y  sont 
mauvaises  et  la  terre  y  est  improductive.  » 

Elisée  leur  répondit  :  «  Apportez-moi  un  vase  neuf 
et  mettez- y  du  sel.  » 
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Lorsqu'ils  le  lui  eurent  apporté,  Elisée  alla  avec  eux  à 
la  source  qui  jaillissait  aux  environs  et  y  jeta  le  sel  en 
disant  :  <\  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  J*ai  rendu  ces 
eaux  saines,  et  elles  ne  causeront  plus  à  l'avenir,  ni 
mort  ni  stérilité.  » 

Ces  eaux  devinrent  donc  saines,  comme  elles  le  sont 
encore  aujourd'hui,  selon  la  parole  du  prophète. 

Elles  ne  doivent  pas  différer  de  l'Aïn-es-Soultan, 
source  abondante,  fraîche  et  délicieuse 

De  Jéricho,  Elisée  se  rendit  à  Béthel,  et  tandis  qu'il 
montait  sur  le  chemin,  il  sortit  de  la  ville  une  troupe 
d'enfants,  peut-être  attachés  au  culte  des  veaux  d'or, 
dont  cette  ville  était  le  principal  centre. 

De  tout  temps,  cet  âge  est  sans  pitié  :  quand  les  en- 
fants aperçurent  l'homme  de  Dieu  et  qu'ils  eurent 
reconnu  en  lui  un  fidèle  adorateur  de.Jéhovah,  ils  le 
poursuivirent  de  leurs  huées  et  de  leurs  insultes,  criant 
à  l'envi  :  «  Monte,  chauve,  monte,  chauve  !  » 

En  effet,  Elisée  était  chauve,  et  c'était  surtout  ce 
défaut  naturel  que  ces  gamins  tournaient  en  ridicule. 
Mais  le  prophète  ne  l'entendit  pas  ainsi  :  il  ne  vit  que 
son  Dieu,  insulté  dans  sa  personne,  et  se  tournant  vers 
les  enfants,  il  les  maudit  au  nom  du  Seigneur. 

Aussitôt,  deux  ours  sortirent  de  la  forêt  et  en  déchi- 
rèrent quarante-deux  :  les  autres  rentrèrenc  précipitam- 
ment à  Béthel  et,  par  leurs  ré-cits,  imprimèrent  une 
crainte  salutaire  à  la  ville  idolâtre. 

Quant  à  Elisée,  il  poursuivit  sa  route  jusqu'au  Car- 
mel,  puis  il  revint  à  Samarie  où  il  possédait  une  maison. 

Alors  une  femme  de  l'un  des  prophètes  vint  trouver 
Elisée  et  lui  dit  :  «  Mon  mari  est  mort  :  c'était  votre 
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serviteur  et  il  avait  la  crainte  de  Dieu  :  mais  voici  main- 
tenant que  son  créancier  vient  pour  prendre  mes  deux 
fils  et  en  faire  ses  esclaves.  » 

Elisée  lui  dit  :  «  Que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
Qu'avez-vous  dans  votre  maison  ?  » 

—  Votre  servante,  répondit-elle,  n'a  dans  sa  maison 
qu'un  peu  d'huile  pour  s'en  oindre.  » 

Elisée  lui  dit  :  <\  Allez,  empruntez  à  vos  voisins  un 
grand  nombre  de  vases  vides,  puis,  rentrez  chez  vous 
et  fermez  la  porte  :  alors,  vos  fils  et  vous,  versez  de 
cette  huile  dans  tous  ces  vases.  » 

La  réputation  de  l'homme  de  Dieu  était  déjà  telle 
qu'on  lui  obéissait  sans  réplique.  Cette  femme  s'en 
alla,  emprunta  à  ses  voisins  tous  les  récipients  qu'ils 
purent  trouver,  et  s'enferma  dans  sa  maison  avec  ses 
deux  enfants  :  ils  lui  présentaient  les  vases,  et  elle  y 
versait  de  l'huile. 

Et  lorsque  les  vases  furent  remplis,  elle  dit  à  l'un 
de  ses  fils  :  «  Apporte-moi  encore  un  vase.  »  Il  lui 
répondit  :  «Je  n'en  ai  plus.  »  Et  l'huile  s'arrêta. 

Cette  femme  alla  rendre  compte  de  tout  au  prophète 
qui  lui  dit  :  «  Allez,  vendez  cette  huile,  payez  votre 
créancier,  et  vos  fils  et  vous,  vivez  du  reste.  » 

Les  rationalistes,  pour  se  consoler  de  rencontrer  tant 
de  miracles,  les  traitent  de  puérils  :  rien  n'est  puéril 
quand  il  s'agit  de  soulager  les  pauvres.  Elisée  a  cela  de 
commun  avec  Jésus-Christ  :  il  ne  montre  pas  de  pro- 
diges dans  le  ciel,  mais  il  passe  en  faisant  le  bien. 

Cependant,  grâce  au  zèle  et  aux  prodiges  de  l'homme 
de  Dieu,  la  vraie  religion  commençait  à  refleurir  dans  le 
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rovaume  d'Israël,  et  les  écoles  prophétiques  devenaient 
trop  étroites  pour  les  nouveaux  disciples  qui  y 
affluaient. 

Donc  un  jour,  les  fils  des  prophètes  dirent  à  Elisée  : 
vs  Vous  vovez  bien  que  ce  lieu  où  nous  demeurons 
avec  vous  est  trop  étroit.  Allons  jusqu'au  Jourdain  et 
que  chacun  de  nous  prenne  du  bois  de  la  forêt  pour  que 
nous  nous  bâtissions  des  maisons  sur  les  rives  du 
tleuve.  »  —  Allez,  leur  répondit  Elisée.  Mais  l'un 
d'eux  lui  dit  :  «  Ne  viendrez-vous  point  avec  vos  ser- 
viteurs ?  » 

11  lui  répondit  :  *  J'irai  avec  vous  »,  et  il  partit  avec 
eux. 

Et  lorsqu'ils  furent  venus  jusqu'au  Jourdain,  ils  com- 
mencèrent à  couper  du  bois. 

Or,  il  arriva  que  comme  l'un  d'eux  abattait  un  arbre. 
le  fer  de  sa  hache  tomba  dans  l'eau. 
1  Aussitôt,    il  poussa  un  cri  :  «   Hélas  !  mon  maître, 
hélas  !  J'avais  emprunté  cette  hache.  » 

L'homme  de  Dieu  lui  dit  :  <x  Où  le  fer  est-il  tombé?  « 
Et  l'autre  lui  montra  l'endroit. 

Elisée  alors  coupa  un  morceau  de  bois  et  le  jeta  au 
même  endroit  et  le  fer  nagea  sur  l'eau. 

Elisée  lui  dit  :  «  Prenez-le.  »  Il  étendit  la  main  et  le 
prit. 

Une  autre  fois,  à  Galgala,  comme  la  famine  était 
dans  le  pays  et  qu'Elisée  y  demeurait  avec  les  fils  des 
prophètes,  il  dit  à  l'un  de  ses  serviteurs  :  vs  Prends  un 
grand  pot  et  prépare  à  manger  pour  les  fils  des  pro- 
phètes. » 
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Et  le  serviteur  sortit  dans  les  champs  pour  cueillir 
des  herbes,  et  il  trouva  comme  une  espèce  de  vigne 
sauvage,  et  il  en  cueillit  plein  son  manteau.  Puis  il 
revint,  coupa  les  feuilles  et  les  fruits  par  morceaux,  et 
les  mit  cuire  dans  le  pot,  ne  soupçonnant  rien. 

A  l'heure  du  repas,  il  servit  à  manger  aux  disciples 
d'Elisée  :  mais  dès  qu'ils  eurent  goûté  du  potage,  ils 
s'écrièrent  :  «  Homme  de  Dieu,  la  mort  est  dans  le 
pot  »,  et  ils  refusèrent  de  manger. 

Elisée  leur  dit  :  «  Apportez-moi  de  la  farine.  »  Ils  lui 
en  apportèrent.  Il  la  mit  dans  le  pot  et  leur  dit  : 
nn  Servez-vous  et  mangez.  » 

Ils  se  servirent  donc  et  mangèrent,  car  il  n'y  avait 
plus  aucune  amertume  dans  le  pot.  —  En  vérité,  on  se 
croirait  transporté  à  des  âges  meilleurs,  par  exemple  au 
XIIIe  siècle,  où,  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie  des 
Anges,  le  séraphique  François  d'Assise  semait  les  pro- 
diges à  pleines  mains. 

Et  il  vint  un  homme  de  Baal-Salisa,  qui  portait  à 
l'homme  de  Dieu  des  pains  des  prémices,  vingt  pains 
d'orge,  et  du  froment  nouveau  dans  son  sac. 

Elisée  dit  à  son  serviteur  :  «  Donnez  à  manger  au 
peuple.  » 

II  lui  répondit,  comme  plus  tard  André  au  Sauveur 
dans  une  circonstance  analogue  :  «Qu'est-ce  que  cela 
pour  cent  personnes  ?  » 

—  N'importe  dit  Elisée  ;  donnez  à  manger  au  peuple, 
car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Ils  mangeront  et  il  y 
en  aura  de  reste.  » 

Le  serviteur  obéit  :  il  servit  du  pain  à  ces  gens  :  ils 
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mangèrent,  et  il  y  en  eut  de  reste,  selon  la  parole  du 
Seigneur. 

Elisée  allait  donc,  imitant,  surpassant  même  les  mi- 
racles d'Elie  :  comme  lui.  il  multiplie  le  froment  et 
Thuile,  comme  lui  aussi  il  va  ressusciter  un  mort. 

Mais  ici,  la  narration  s'élève  et  nous  ne  connaissons 
rien  de  plus  pathétique  que  le  récit  qu'on  va  lire. 


2° 

LA    SUNAM1TE 

IV  Reg.  IV,  S  à  38.  —  VIII.   1  à  7.) 

Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elisée. 

(Acte  I,  scène  I.) 

Un  jour,  dans  les  nombreux  voyages  qu'il  entrepre- 
nait pour  visiter  les  écoles  des  prophètes,  Elisée  passa 
par  Sunam.  Sunam,  aujourd'hui  Sôlam,  se  trouve 
dans  le  voisinage  de  Naïm  et  d'Endor,  à  une  heure  au 
nord  de  Jesraël. 

Sous  les  figuiers  de  ce  bourg  charmant,  vivait  une 
femme  de  distinction.  Elle  avait  entendu  parler  du 
grand  thaumaturge  d'Israël,  et. depuis  longtemps  desi- 
rait faire  sa  connaissance. 

Aussi,  dès  qu'elle  eût  appris  son  arrivée  à  Sut  am, 

elle  alla  au-devant  de    lui   et  le   supplia   de   descendre 

hez  elle.  Elisée  fit  quelque  difficulté,    mais  elle  insista 
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et  force   fut  à   l'homme  de  Dieu  d'accepter  cette  invita- 
tion inattendue. 

Dès  lors,  chaque  fois  qu'Elisée  avait  à  passer  par 
Sunam.  il  s'arrêtait  dans  cette  maison  hospitalière  et  y 
prenait  ses  repas. 

Quelque  temps  après,  cette  femme  dit  à  son  mari  : 
«  Vraiment,  cette  homme  qui  passe  souvent  chez  nous 
est  un  saint  :  faisons-lui  donc  construire  une  petite 
chambre,  mettons-y  un  lit.  une  table,  une  chaise  et  un 
chandelier,  afin  que  lorsqu'il  viendra  nous  voir,  il 
couche  sous  notre  toit.  » 

Le  mari  accéda  au  désir  de  sa  femme,  et  quand  Elisée 
revint,  toute  joyeuse,  la  pieuse  israélite  le  conduisit  à 
la  chambre  haute  qu'elle  avait  préparée.  Fatigué  de  sa 
longue  course,  le  prophète  reposa  sur  le  lit  ;  puis,  pro- 
fondement touché  des  attentions  et  des  égards  qu'on 
lui  témoignait,  il  dit  à  Giézi,  son  serviteur  :  «  Appelle 
cette  Sunamite.  » 

Giézi  l'ayant  appelée,  elle  vint  aussitôt,  mais  elle  ne 
mont;;  pas  par  respect.  Elisée  dit  alors  à  son  serviteur  : 
«  Dis  à  cette  femme  que  pour  prix  de  tous  les  bons 
services  qu'elle  m'a  rendus,  je  suis  prêt  à  tout  faire 
pour  elle.  A-t-elle  quelque  affaire  embarrassée  où  je 
puisse  lui  être  utile.  Veut-elle  que  je  parle  en  sa  faveur 
au  roi  ou  au  général  ?  ^> 

Giézi  lit  la  commission  et  rapporta  cette  réponse  : 
«  Je  vis  en  paix  au  sein  de  mon  peuple  avec  mes  parents 
et  mes  amis  :  je  n'ai  besoin  d'aucune  protection.  g 

La  pauvre  femme  avait  bien  une  grâce  à  demander, 
mais  elle  n'osait  pas  ;  sans  doute,  elle  s'était  adressée  au 
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ciel  si  souvent  et  toujours  en  vain  qu'elle  avait  perdu 
toute  espérance. 

Heureusement  pour  elle,  Giézi  l'avait  fait  parler  et 
put  révéler  à  son  maître  l'objet  de  ses  ardents  désirs. 

nn  Oue  veut-elle  donc  que  je  fasse  pour  elle?  »  reprit 
Elisée.  —  11  n'est  pas  besoin  de  lui  demander,  répondit 
le  serviteur  :  elle  n'a  pas  de  fils  et  son  mari  est  déjà 
vieux.  »  Elisée  dit  une  seconde  fois  à  Giézi  :  «  Appelle 
cette  Sunamite.  » 

Elle  monta  alors  jusque  dans  la  chambre  où  se  tenait 
le  prophète;  mais,  considérant  ce  lieu  comme  un  sanc- 
tuaire où  Jéhovah  résidait  dans  la  personne  de  son 
ministre,  elle  resta  religieusement  à  la  porte. 

Et  Elisée  lui  dit  :  «  Dans  un  an,  à  pareil  jour,  à 
pareille  heure,  si  Dieu  vous  conserve  la  vie,  vous  aurez 
un  fils.  —  Hélas  !  mon  Seigneur,  répondit-elle,  c'est 
impossible  :  ne  trompez  pas  votre  servante.  «  Ainsi 
toujours  la  désespérance  dans  cete  âme  affligée. 

Mais  le  Dieu,  que  n'avait  pas  rebuté  l'incrédulité  de 
Sara,  ne  se  rebuta  pas  non  plus  de  la  réponse  de  la 
Sunamite;  d'ailleurs,  il  se  réservait  de  développer  sa 
foi  naissante,  de  l'éprouver  dans  une  circonstance  bien 
cruelle  et  de  la  récompenser  par  un  éclatant  miracle. 
Cette  femme  donc  mit  au  monde  un  fils,  au  jour  et  à 
l'heure  marquée  par  le  prophète. 

L'enfant  grandit  et  quand,  traversant  la  belle  Sunam, 
Elisée  venait  se  reposer  dans  sa  maison  favorite,  il 
voyait  avec  satisfaction  se  développer  le  fils  donné  par 
Jéhovah. 

Mais  un  jour  d'ardent  soleil,  au  temps  de  la  moisson, 
s'étant  rendu  dans  le  champ  où   son   père  et  ses  gens 
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coupaient  le  blé.  l'enfant  s'écria  tout  à  coup  :  «  Ma 
tête  !  ma  tête  !  ►>  11  venait  d'être  frappé  par  une  de  ces 
mortelles  insolations  dont  tant  de  voyageurs  sont  les 
victimes  dans  ces  climats  brûlants. 

Son  père  dit  à  l'un  de  ses  serviteurs  :  «  Prends  cet 
enfant  et  conduis-le  à  sa  mère.  »  Le  serviteur  obéit  et 
la  mère  le  tint  sur  ses  genoux  jusqu'à  midi...  et  il 
mourut. 

Alors  elle  monta  dans  la  chambre  du  prophète,  mit 
son  petit  mort  sur  le  lit,  et  sortit  après  avoir  ferme  la 
porte,  gardant  pour  elle  seule  le  douloureux  secret. 

Puis  elle  fit  venir  son  mari  et  lui  dit  :  \s  Envoyez-moi 
un  de  vos  serviteurs  avec  une  ânesse  pour  que  je  coure 
jusqu'à  l'homme  de  Dieu.  —  Pourquoi  ce  voyage  im- 
provise? »  répondit  le  mari  :  sx  ce  n'est  pourtant  aujour- 
d'hui ni  le  premier  jour  du  mois,  ni  le  jour  du  sabbat.  » 
Elle  répondit  :  «  J'irai  quand  même  et  je  reviendrai 
aussitôt;  soyez  tranquille,  laissez-moi  faire.  » 

Et  elle  fit  seller  l'ànesse  et  dit  au  serviteur  :  «  Mène- 
moi  au  Carmel,  et  vite...  ne  me  retarde  pas.  en  route. 
obéis.  » 

Ils  partirent  pour  le  Carmel  ;  mais  comme  elle  appro- 
chait, l'homme  de  Dieu  l'aperçut  et  dit  à  Giézi  :  ^  Voilà 
cette  Sunamite   :   va  au-devant  d'elle  et  dis-lui  :   ! 
vous  en  bonne  santé,   votre   mari,  votre  fils  et  vous?  » 

Giézi  partit,  et  la  mère  éplorée  ne  voulant  avoir 
affaire  qu'au  prophète,  répondit  au  serviteur  :  nn  Nous 
allons  tous  bien  »,  et  elle  poursuivit  sa  route. 

Et  lorsqu'elle  fut  arrivée  sur  la  montagne,  elle  se  jeta 
aux    pieds    d'Elisée...    Giézi   voulait    l'éloigner,    mais 
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l'homme  de  Dieu  lui  dit  :  «  Laisse-la  :  son  âme  est  dans 
l'amertume  et  le  Seigneur  ne  me  l'a  pas  révélé.  » 

Giézi  s'éloigna,  et  quand  la  Sunamite  se  vit  seule  en 
face  d'Elisée,  elle  poussa  ce  cri  :  «  Vous  ai-je  demandé 
un  fils,  mon  seigneur?  » 

Le  prophète  comprit  alors  ce  dont  il  s'agissait  ;  mais 
dans  son  trouble  il  ne  savait  que  répondre  ;  la  Suna- 
mite ajouta  :  «  Et  quand,  contre  mon  espérance  et  sans 
que  je  le  demande,  vous  m'avez  promis  un  enfant,  ne 
vous  ai-je  pas  dit  :  Ne  trompez  pas  votre  servante.  » 

Profondément  ému,  Elisée  rappela  Giézi  et  lui  dit  : 
«  Ceins  tes  reins,  prends  mon  bâton  et  pars.  Si  tu 
rencontres  quelqu'un,  ne  le  salue  pas,  et  si  quelqu'un 
te  salue,  m  lui  réponds  pas  ;  quand  tu  seras  arrivé  à 
Sunam,  mets  mon  bâton  sur  le  visage  de  l'enfant.  » 

Mais  la  mère  s'écria  :  «  Vive  le  Seigneur  et  vive 
votre  âme  !  Je  ne  vous  quitterai  pas.  »  Et  elle  l'emmena 
avec  elle  à  Sunam. 

Cependant  Giézi  les  avait  précédés,  et  il  avait  mis 
son  bâton  sur  le  visage  de  l'enfant  ;  mais  le  mort 
n'avait  pas  bougé  :  il  revint  au-devant  de  son  maître 
et  lui  dit  :  «  L'enfant  ne  s'est  pas  réveillé.  » 

Sans  se  décourager,  Elisée  entra  dans  la  maison  et 
trouva  l'enfant  mort,  couché  sur  son  lit. 

Alors  il  ferma  la  porte  et  adressa  au  Seigneur  une 
fervente  prière  ;  quand  elle  fut  achevée,  le  prophète 
était  plein  de  cette  foi  admirable  par  laquelle,  dit  saint 
Paul,  les  mères  ont  reçu  dans  leurs  bras  leurs  morts 
ressuscites  '   ;    il   monta  sur   le   lit  et  se   coucha   sur 

1  «  Fide...  accepe.unt  mulieres  de  resurrectione  mortuos  suos.  » 
Hébreux  XI,  35. 
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l'enfant.  Il  mit  sa  bouche  sur  sa  bouche,  ses  yeux  sur 
ses  yeux  et  ses  mains  sur  ses  mains,  et  la  chair  du 
défunt  se  réchauffa. 

Ensuite  Elisée  descendit  du  lit,  sortit,  fît  quelques 
tours  dans  la  maison,  puis  rentra  dans  la  chambre, 
remonta  sur  le  lit  et  se  coucha  de  nouveau  sur  l'enfant. 
Alors  l'enfant  éternua  sept  fois  et  ouvrit  les  yeux. 

Elisée  fit  monter  Giézi  et  lui  dit  :  «  Appelle  cette 
Sunamite.  »  C'était  la  formule  d'usage,  mais,  si  les 
paroles  étaient  les  mêmes,  combien  différait  l'accent 
avec  lequel  elles  furent  cette  fois  prononcées  !  La  Suna- 
mite monta  :  et,  oubliant  sa  réserve  ordinaire,  elle 
entra  dans  la  chambre  où  était  l'homme  de  Dieu,  Elisée 
lui  dit  :  «  Prenez  votre  fils.  »  Elle  se  jeta  aux  pieds  du 
prophète  et  emporta  son  enfant. 

Dès  ce  jour,  la  Sunamite  ne  mit  plus  de  bornes  dans 
la  confiance  qu'elle  témoignait  à  Elisée  ;  de  son  côte,  le 
prophète  continuait  de  la  visiter  et  souvent  lui  commu- 
niquait les  secrets  divins. 

Un  jour  il  lui  dit  :  «  Levez-vous  et  allez,  vous  et 
votre  famille,  partout  où  vous  pourrez,  car  le  Seigneur 
a  appelé  la  famine,  et  elle  viendra  sur  la  terre  pendant 
sept  ans  '. 

Le  jour  même,  la  Sunamite  partit  avec  sa  famille  et 
elle  demeura  sept  ans  dans  la  terre  des  Philistins. 

La  huitième  année,  elle  revint  à  Sunam  et  trouva  sa 
maison  et  ses  biens  confisqués  :  elle  alla  trouver  Joram. 
le  roi  d'Israël. 

1   Peut-être  la  famine  dont  il  est  déjà  parle  page  198. 
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Joram,  par  une  circonstance  toute  providentielle, 
s'entretenait  alors  avec  Giézi  ;  il  désirait  apprendre 
toutes  les  merveilles  opérées  par  Elisée,  et  Giézi  ne  se 
faisait  pas  prier  pour  satisfaire  la  curiosité  du  monar- 
que. 

Et  au  moment  où  la  Sunamite,  suivie  de  son  enfant, 
se  présentait  devant  Joram,  Giézi  racontait  précisément 
comment  Elisée  avait  ressuscité  un  mort.  Joram  ne 
pouvait  croire  de  tels  prodiges.  Alors  Giézi  lui  dit  : 
«  O  roi.  mon  seigneur  !  Voici  la  femme  dont  nous 
parlons,  et  voici  l'enfant  qu'Elisée  a  rappelé  à  la  vie.  » 

La  Sunamite  profita  du  moment  pour  obtenir  du  roi 
qu'on  lui  rendit  sa  maison  et  ses  biens.  Joram  informa 
la  cause  immédiatement  et  envoya  avec  elle  un  de  ses 
officiers,  en  disant  :  «  Fais-lui  rendre  tout  ce  qui  est  à 
elle,  et  tous  les  revenus  de  ses  terres,  depuis  le  jour 
où  elle  est  sortie  de  mon  royaume,  jusqu'à  mainte- 
nant. » 


3° 

NAAMAN 

(IV  Reg.  V.) 

11  y  avait  dans  l'armée  de  Bénadad  un  général  qui 
s'appelait  Naaman  ;  c'était  un  homme  puissant  et  en 
grand  honneur  auprès  de  son  maître,  parce  que  le 
Seigneur  s'était  servi  de  son  épée  pour  sauver  la 
Syrie  ;  mais  malgré  le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour, 
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malgré  sa  vaillance,  malgré  ses  richesses,  Naaman  était 
malheureux,  car  il  était  couvert  de  lèpre. 

Or,  sa  femme  avait  à  son  service  une  petite  fille  du 
pays  d'Israël,  que  des  voleurs  avaient  emmenée  captive 
dans  une  de  leurs  incursions  en  Palesiine. 

Un  jour  elle  dit  à  sa  maîtresse  :  «  Plût  à  Dieu  que 
mon  seigneur  eût  été  trouver  le  prophète  qui  est  à 
Samarie  .  il  l'aurait  à  coup  sûr  guéri  de  sa  lèpre.  » 

Naaman,  informé  de  ce  propos,  alla  trouver  son 
maître  Bénadad,  et  lui  demanda  l'autorisation  d'aller  à 
Samarie  :  «  Allez,  lui  répondit  le  roi,  et  je  vais  vous 
donner  une  lettre  de  recommandation  pour  le  roi 
d'Israël.  » 

Naaman  partit  donc  et  prit  avec  lui  dix  talents  d'ar- 
gents, six  mille  écus  d'or  et  dix  vêtements  de  rechange, 
chargement  d'une  valeur  considérable,  dont  le  montant 
pouvait  s'élever  à  trois  cent  cinquante  mille  francs  de 
notre  monnaie,  et  qui  atteste  la  puissante  fortune  de 
ce  général. 

Lorsqu'il  arriva  à  Samarie.  il  dut  causer,  avec  sa 
longue  suite  de  chameaux  et  d'esclaves,  l'émotion  que 
causa  huit  siècles  plus  tard  à  Jérusalem  l'arrivée  des 
rois  mages  ;  il  se  ht  indiquer  le  palais  de  Joram  et  lui 
présenta  la  lettre  de  Bénadad.  dont  voici  la  teneur  : 

«  Lorsque  vous  aurez  reçu  cette  lettre,  vous  saurez 
que  je  vous  ai  envoyé  Naaman,  mon  serviteur,  alin 
que  vous  le  guérissiez  de  sa  lèpre.  » 

Quand  le  roi  d'Israël  eut  lu  cette  lettre,  il  déchira  ses 
vêtements  et  dit  :  xv  Suis -je  un  dieu  pour  pouvoir  ôter 
et  rendre  la  vie  à  ma  guise  ?  Pourquoi  m'envoie-t-il  un 
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lépreux  à  guérir  ?  Vous  voyez  bien  qu'il  ne   cherche 
qu'une  occasion  de  rompre  avec  moi.  » 

FJisée  ayant  appris  que  le  roi  d'Israël  avait  déchiré  ses 
vêtements  lui  envoya  dire  :  «  Pourquoi  avez-vous 
déchiré  vos  vêtements  ?  Que  cet  homme  vienne  a  moi 
et  qu'il  sache  qu'il  y  a  un  prophète  en  Israël.  » 

La  brillante  caravane  reprit  donc  sa  marche  solennelle 
du  côté  de  la  maison  d'Elisée,  et  les  habitants  de 
S;imarie  ne  virent  pas  sans  un  grand  étonnement  les 
chameaux,  les  chevaux,  les  ânes  et  les  dromadaires 
stationner  devant  la  modeste  habitation  d'un  de  leurs 
compatriotes  ;  mais  ce  qui  les  surprit  davantage,  ce  fut 
l'étrange  procédé  de  l'homme  de  Dieu  ;  sans  se  donner 
la  peine  de  sortir,  sans  même  donner  un  coup  d'œil 
au  brillant  cortège,  il  envoya  un  de  ses  gens  dire  à  son 
illustre  visiteur  :  «  Allez  vous  laver  sept  fois  dans  le 
Jourdain.  » 

Naaman  se  montra  fort  irrité.  Il  reprit  le  chemin  de 
Damas,  traînant  toujours  à  sa  suite  ses  présents  dont  il 
ne  savait  que  faire.  «  Quoi,  se  disait-il,  ce  prophète 
refuse  une  fortune  que  les  prêtres  de  mon  pays  men- 
dieraient avec  tant  de  bassesse,  et  dont  ils  convoiteraient 
avec  tant  de  cupidité  les  moindres  lambeaux  !  »  Il  n'en 
revenait  pas. 

Bientôt  à  la  surprise  succédait  la  colère  :  «Je  croyais 
qu'il  se  dérangerait  pour  moi  et  que,  debout  en  ma 
présence,  il  invoquerait  solennellement  le  nom  du 
Seigneur  son  Dieu  :  ensuite  il  aurait  approché  sa  main 
de  ma  lèpre  et  j'aurais  été  guéri.  Point  du  tout  :  il 
m'envoie  me  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain  ?  Les 
fleuves  d'Abana  et  de  Pharphar,  à  Damas,  ne  sont-ils 
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pas  meilleurs  que  tous  ceux  d'Israël  ?  Ne  pouvais-je  pas 
m'y  laver  et  m'épargner  ainsi  un  rude  voyage  ?  »  Et 
ce  disant,  il  poursuivait  sa  route  tout  indigné. 

Alors,  ses  serviteurs  s'approchèrent  de  lui  et  lui 
dirent  :  «  Père,  alors  même  que  le  prophète  vous 
aurait  ordonné  un  traitement  difficile,  vous  auriez  dû 
néanmoins  vous  y  conformer  :  combien  plus  devez- 
vous  obéir,  lorsqu'il  vous  est  dit  :  Allez  vous  laver 
et  vous  serez  purifié.  » 

Ce  raisonnement,  aussi  simple  que  juste,  finit  par 
calmer  et  convaincre  le  général  récalcitrant  ;  suivant  les 
prescriptions  du  prophète,  il  redescendit  vers  ce  Jour- 
dain qui  lui  répugnait  si  fort,  et  s'y  plongea  sept  fois. 
La  septième  fois,  sa  chair  devint  aussi  fraîche,  aussi 
douce  que  la  chair  d'un  petit  enfant  :  il  était  guéri. 

Plein  de  reconnaissance,  il  retourna  avec  toute  sa 
suite,  vers  l'homme  de  Dieu.  Samarie,  de  plus  en  plus 
étonnée,  revit  encore  un  coup  la  riche  caravane  s'arrêter 
à  la  porte  d'Elisée. 

Le  prophète  consentit  enfin  à  paraître,  et  Naaman 
lui  dit  :  «Je  sais  et  je  proclame  qu'il  n'y  a  pas  d'autre 
Dieu  dans  toute  la  terre  que  le  Dieu  d'Israél  :  Acceptez 
donc,  je  vous  en  supplie,  l'offrande  de  votre  serviteur. 

—  Vive  le  Seigneur  !  répondit  Elisée,  je  ne  recevrai 
rien.  »  Et  quelque  instance  que  fit  Naaman,  il  ne  voulut 
jamais  céder. 

Naaman  finit  par  lui  dire  :  Qu'il  en  soit  donc  comme 
vous  voulez  ;  mais,  je  vous  en  prie,  permettez-moi 
d'emporter  la  charge  de  deux  mulets  de  la  terre  de  ce 
pays,  car  à  l'avenir,  votre  serviteur  n'offrira  plus  d'ho- 
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locauste  ni  de  victime  aux  dieux  étrangers,  mais  seu- 
lement à Jéhovah.  » 

Beau  trait  de  foi  :  sur  le  sol  païen  d'Aram,  le  néophyte 
voulait  constituer  comme  une  petite  Terre  Sainte  pour 
y  adorer  le  dieu  d'Abraham. 

Naaman  dit  encore  au  prophète  :  <v  II  n'y  a  qu'un  seul 
po/nt  qui  m'inquiète,  et  au  sujet  duquel  vous  voudrez 
bien  prier  le  Seigneur  pour  votre  serviteur  :  Lorsque  le 
roi,  mon  maître,  entrera  dans  le  temple  de  Remmon 
pour  adorer  cette  idole,  en  s'appuyant  sur  ma  main;  si 
je  me  prosterne  dans  le  temple  de  Remmon,  lorsqu'il 
se  prosternera  lui-même,  que  le  Seigneur  me  le  par- 
donne. » 

Elisée  lui  répondit  :  «  Allez  en  paix.  »  Et  Naaman 
partit  guéri,  converti,  rassuré. 

Figure  singulièrement  originale  que  celle  de  cet  offi- 
cier :  caractère  vif,  emporté  même,  mais  cœur  sincère 
et  droit  :  esprit  raisonnable  quoiqu'un  peu  borné,  mais 
âme  consciencieuse  et  délicate,  dont  le  plus  bel  éloge 
est  d'avoir,  dans  l'Evangile,  trouvé  place  à  côté  de  la 
veuve  de  Sarepta,  tous  deux  cités  pour  confondre  les 
mêmes  ennemis,  tous  deux  célébrés  par  la  même  bou- 
che divine  :  nv  En  vérité,  je  vous  le  dis,  il  y  avait  beau- 
coup de  lépreux  dans  Israël,  au  temps  du  prophète 
Elisée  ;  et  néanmoins,  aucun  d'eux  ne  fut  guéri,  mais 
seulement  Naaman  qui  était  Svrien  '.   » 

Cependant.  Naaman  avait  déjà  fait  quelque  chemin, 
quand  Giézi,  le  serviteur  d'Elisée,  se  dit  à  lui-même, 
comme  un  vrai  Juif  qu'il  était  :  «  Mon  maître  a  épargné 

'   Luc   IV,   27. 
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ce  Syrien  Naaman  et  n'a  rien  voulu  recevoir  de  lui. 
Vive  le  Seigneur  !  je  courrai  après  lui  et  j'en  tirerai  quel- 
que argent,   » 

Giézi  courut  donc  et  bientôt  rejoignit  la  caravane.  A 
sa  vue,  Naaman  descendit  promptement  de  son  char, 
vint  au-devant  de  lui  et  lui  demanda  si  tout  allait  bien, 
w  Tout  va  bien,  répondit  Giézi,  seulement  mon  maître 
m'a  envoyé  vous  dire  :  Deux  jeunes  hommes  des  fils 
des  prophètes  sont  arrivés  tout  à  l'heure  de  la  mon- 
tagne d'Ephraïm  :  ils  ont  besoin  d'un  talent  d'argent  ' 
et  de  deux  vêtements  de  rechange.   » 

Le  bon  Naaman,  ne  soupçonnant  aucune  ruse,  lui 
répondit  :  «  11  vaut  mieux  qu'au  lieu  d'un  seul  talent 
vous  en  preniez  deux.  »  Et  comme  Giézi  faisait  sem- 
blant de  refuser,  il  le  contraignit  de  les  recevoir.  Naaman 
mit  les  deux  talents  dans  deux  sacs,  prit  deux  vête- 
ments, les  plus  beaux  sans  doute,  et  chargea  deux  de 
ses  serviteurs  de  porter  le  tout  devant  Giézi. 

Vers  le  soir,  ils  arrivèrent  à  Samarie  ;  Giézi  reprit  les 
deux  vêtements  ainsi  que  les  sacs,  qu'il  serra  soigneu- 
sement dans  sa  maison  ;  puis  il  donna  congé  aux  deux 
Syriens  qui  s'en  retournèrent. 

Ensuite,  il  se  présenta  à  son  maître,  et  Elisée  lui  dit  : 
«  D'où  viens-tu,  Giézi  ?  » 

Giézi  répondit  :  «  Votre  serviteur  n'a  été  nulle  part.  ^> 

Mais  Elisée  reprit  :  «  Ne  t'ai-je  pas  vu  lorsque  cet 
homme  est  descendu  de  son  char  pour  aller  au-devant 
de  toi  ?  Maintenant  donc  tu  possèdes  des  habits  et  de 
l'argent  pour  acheter  des  plants  d'olivier,  des  vignes, 

1  8.500   francs. 
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des  bœufs,  des  brebis,  des  serviteurs  et  des  servantes. 
Mais  tu  posséderas  aussi  la  lèpre  de  Naaman  qui  s'atta- 
chera à  toi  et  à  ta  postérité  la  plus  reculée.  » 

A  ces  mots,  le  maître  et  le  serviteur  se  séparèrent 
pour  ne  plus  se  revoir  ;  mais,  en  s'éloignant  d'Elisée, 
Giézi  vit  avec  épouvante  qu'il  était  tout  couvert  d'une 
lèpre  blanche  comme  la  neige. 


CHAPITRE  IV 

Les  dernières  années  de  Bénadad 


i° 
ELISÉE  ET  LES  SYRIENS 

(IV  Reg.  VI,  8  à  24.) 

Des  quatre  grands  souverains  qui  avaient  combattu 
pour  dominer  en  Palestine,  soit  par  les  armes,  soit  par 
la  politique,  un  seul,  le  roi  de  Syrie,  restait  debout. 
Achab  avait  disparu  le  premier,  laissant  son  royaume 
à  des  mains  débiles,  et  emportant  dans  la  tombe  la 
certitude  que  sa  maison  allait  périr.  Plus  heureux, 
Mésa  et  Josaphat,  morts  peu  de  temps  après,  avaient 
rétabli  leurs  affaires  désespérées,  le  premier  par  sa 
ténacité,  le  second,  par  sa  foi,  et  léguaient  tous  deux  à 
leurs  successeurs,  un  Etat  plus  puissant  qu'ils  ne 
l'avaient  trouvé  à  leur  avènement.  Une  fin  plus  triste 
était  réservée  à  l'infortuné  Bénadad. 

Toutefois,  avant  de  raconter  sa  dernière  campagne, 
le  livre  des  Rois  place  l'épisode  que  voici  : 

Un  jour,  Bénadad  assembla  ses  officiers  et  tint  con- 
seil avec  eux  :  «  Il  faut,    leur   dit-il,    que  nous  dres- 
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sions  une  embuscade  au  roi  d'Israël.  »  Et  il  leur  dési- 
gna l'endroit. 

Aussitôt,  Elisée  d'envoyer  dire  à  Joram  :  «  Prenez 
garde  de  ne  pas  passer  par  là,  parce  que  les  Syriens 
doivent  y  dresser  une  embuscade.  » 

Le  roi  d'Israël,  profitant  de  l'avis,  envoya  des  trou- 
pes au  lieu  indiqué  et  l'occupa  le  premier. 

Bénadad,  fort  contrarié,  tint  de  nouveau  conseil  et 
changea  d'endroit  :  mais  Joram,  toujours  renseigné  par 
Elisée,  déjoua  encore  les  Syriens. 

N'y  tenant  plus,  Bénadad  dit  à  ses  ministres  :  «  L'un 
de  vous  me  trahit  auprès  du  roi  d'Israël.  Pourquoi  ne 
me  le  dénoncez-vous  pas?  —  Ce  n'est  point  qu'on 
vous  trahisse,  répondit  un  officier,  mais  c'est  le  pro- 
phète Elisée  qui  découvre  au  roi  d'Israël  tout  ce  que 
vous  dites  dans  votre  chambre.  » 

Il  leur  répondit  :  «  Allez,  voyez  où  il  est  afin  que 
je  l'envoie  prendre.  » 

Les  Syriens  s'empressèrent  d'obéir,  et  quelques  jours 
;iprès,  ils  vinrent  annoncer  à  leur  roi  qu'Elisée  était  à 
Dothan.  à  quatre  lieues  de  Samarie. 

Aussitôt  Bénadad,  sans  sïnquiéter  du  voisinage  de 
Joram,  envoya  contre  Elisée  de  la  cavalerie,  des  chars 
et  ses  meilleures  troupes  :  cette  armée,  car  c'en  était 
une,  arriva  la  nuit  à  Dothan  et  investit  la  ville. 

Le  lendemain  matin,  dès  l'aurore,  le  serviteur 
d'Elisée  étant  sortit,  aperçut  autour  de  la  ville  les  fan- 
tassins, la  cavalerie  et  les  chars,  et  il  vint  avertir  son 
maître  en  disant  :  «Hélas!  mon  Seigneur,  hélas  !  que 
ferons-nous  ?  » 

Mais  le  prophète  lui   fît   cette  belle   réponse  :  «  Ne 
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crains  rien,  car  il  y  a  plus  de  monde  avec  nous  qu'il 
n'y  en  a  avec  eux.  » 

Et  comme  le  serviteur  ne  comprenait  pas,  l'homme 
de  Dieu  fit  cette  prière  :  «  Seigneur,  ouvrez-lui  les 
yeux  afin  qu'il  voie.  »  Le  Seigneur  ouvrit  donc  les 
yeux  du  serviteur,  et  il  vit  la  montagne  couverte  de 
chevaux  et  de  chariots  de  feu. 

Ensuite,  Elisée  adressa  à  Dieu  une  autre  prière  : 
«  Frappez,  je  vous  prie,  tout  ce  peuple  d'aveuglement.  ^> 
Et  aussitôt  le  Seigneur  frappa  les  Syriens  d'aveugle- 
ment, selon  le  désir  de  son  prophète. 

Alors,  sans  crainte  aucune,  Elisée  s'en  alla  au  milieu 
d'eux  leur  demander  qui  ils  cherchaient,  vv  Elisée, 
répondirent-ils  '.  —  Ce  n'est  pas  ici,  reprit  le  prophète, 
le  chemin  ni  la  ville  où  vous  devez  aller.  Suivez-moi, 
et  je  vous  montrerai  l'homme  que  vous  cherchez.  » 

Et  comme  Dieu  ne  répandait  pas  moins  de  ténèbres 
dans  leur  esprit  que  dans  leurs  yeux,  ils  le  suivirent  '  ; 
et  lorsqu'ils  furent  entrés  dans  la  ville  où  les  menait  le 
prophète,  Elisée  dit  à  Dieu  :  «  Seigneur,  ouvrez-leur 
les  yeux,  afin  qu'ils  voient.  »  Le  Seigneur  leur  ouvrit 
les  yeux  et  ils  reconnurent  alors  qu'ils  étaient  à 
Sa  marie. 

Le  prophète,  qui  aimait  profondément  sa  patrie, 
n'était  pas  fâché  déjouer  ce  tour  à  Bénadad,  le  dresseur 
d'embûches. 

Joram,  averti  de  l'incroyable  capture,  vint  aussitôt, 
et  dit  à  l'homme  de  Dieu  :  «  Mon  père,  ne  faut-il  pas 
les  tuer?  » 

1 Josèphe.  |  * Josèphe. 
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—  Non,  dit  Elisée,  car  vous  ne  les  avez  pas  pris  avec 
l'épée  ni  avec  l'arc:  donnez-leur  donc  du  pain  et  de 
J'eau,  afin  qu'ils  mangent  et  qu'ils  boivent,  et  renvoycz- 
Jes  à  leur  maître.  » 

Joram  leur  fit  donc  servir  une  grande  quantité  de 
vivres;  et  après  qu'ils  eurent  mangé  et  bu,  il  les  ren- 
voya tout  honteux  à  Bénadad. 

Et  de  ce  jour,  les  Syriens  se  gardèrent  bien  de  venir 
par  bandes  piller  les  terres  d'Israël. 


2° 

LE   SIÈGE  DE   SAMAR1E 

(IV  Reg.  VI,  24  à  33;  VII.  tout  entier) 

Quelque  temps  après,  Bc;nadad  assembla  toutes  ses 
troupes  et  vint  assiéger  Samarie,  car  Joram,  ne  se 
croyant  pas  assez  fort  pour  risquer  une  bataille,  s'était 
retranché  dans  sa  capitale  '. 

Cette  fois,  le  roi  de  Syrie  avait  pris  toutes  ses  mesures 
contre  son  rival  :  il  tenait  la  place  étroitement  bloquée, 
surveillant  les  routes,  et  interceptant  les  convois. 

Aussi,  la  ville  fut  pressée  d'une  f;imine  horrible,  à  ce 
point  qu'on  vendit  la  tète  d'un  âne  quatre-vingts  pièces 
d'argent  (230  francs),  et  le  panier  de  fiente  de  pigeons, 
cinq  pièces  d'argent. 

1  Josèplle. 
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Joram  craignait  que  ses  sujets,  las  d'une  telle  misère 
et  poussés  par  le  désespoir,  ne  fissent  entrer  les 
ennemis  dans  la  ville.  Aussi  chaque  jour,  il  faisait  lui- 
même  le  tour  des  murailles  et  visitait  exactement  toutes 
les  gardes  '. 

Un  jour,  dans  l'une  de  ses  rondes,  il  s'entendit 
appeler  à  grands  cris.  Il  se  retourna  et  aperçut  sur  le 
rempart  une  femme  qui  se  jeta  à  ses  pieds  en  disant  : 
«  O  roi,  mon  Seigneur,  sauvez-moi.  » 

11  lui  répondit  :  «  Le  Seigneur  ne  vous  sauve  pas  : 
d'où  prendrais-je  de  quoi  vous  sauver?  Sera-ce  de  l'aire 
ou  du  pressoir  qui  sont  vides?  » 

On  voit  par  cette  réponse  que  le  jeune  roi  était  décou- 
ragé ;  du  reste,  sans  grande  confiance  en  Jéhovah,  sans 
aucune  en  Baal,  il  passait  vite  de  la  colère  au  désespoir, 
comme  tous  ceux  qui  ne  se  fient  qu'à  eux  seuls. 

Toutefois,  touché  de  compassion  pour  cette  femme 
qui  l'invoquait  comme  un  dieu,  il  lui  dit  d'un  ton 
radouci  :  «  Que  voulez-vous  de  moi  ?  » 

La  malheureuse  commença  alors  un  récit  lamentable  : 
«  Voici  une  femme  qui  m'a  dit  :  Nous  n'avons  plus 
rien  à  manger,  mais  nous  avons  chacune  un  fils  : 
mangeons  aujourd'hui  le  vôtre  ;  demain,  nous  mange- 
rons le  mien.  Nous  avons  donc  fait  cuire  mon  fis  et 
nous  l'avons  mangé.  Le  lendemain,  je  lui  ai  dit  : 
Donnez  votre  fils,  afin  que  nous  le  mangions.  Mais  elle 
a  caché  son  fils.  » 

Rien  n'égale  la  perfection  de  cette  narration  :   est-il 

'  Josèphe. 
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possible  de  peindre  sous  des  couleurs  plus  sobres  et 
plus  frappantes  les  horreurs  d'un  siège  ? 

Certes,  le  livre  des  Rois  contient  de  belles  pages,  ce 
livre,  écrit  par  un  auteur  inconnu,  antérieur  à  Héro- 
dote; toutefois,  on  peut  dire  que  rien  n'égale  la  beauté 
de  celle-là,  si  ce  n'est  l'histoire  de  la  Sunamite. 

Quand  le  roi  d'Israël  eut  entendu  l'affreuse  récla- 
mation de  cette  mère  dénaturée,  il  déchira  ses  vêtements. 
Et  il  poursuivit  sa  ronde  sur  les  remparts,  et  tout  le 
monde  put  voir  le  cilice  dont  sa  chair  était  couverte. 

Mais,  tout  en  marchant,  il  se  laissait  aller  au  ressen- 
timent le  plus  violent  contre  Jéhovah  et  son  prophète  : 
Jéhovah  !  mais  il    ne  fait  rien  pour  sauver  son  peuple  : 

De  l'honneur  des  Hébreux,  autrefois  si  jaloux, 
Il  voit  sans  intérêt  leur  grandeur  terrassée, 
Et  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée. 

Elisée  !  à  ce  nom,  l'infortuné  monarque  ne  se  possé- 
dait plus:  nv  Mais  que  fait-il?  Que  n'a-t-il  déjà  porté 
remède  à  cette  calamité,  la  plus  épouvantable  qui  ait 
encore  frappé  Israël  ?  Etait-ce  la  peine,  vraiment,  de 
guérir  de  la  lèpre  le  général  Syrien  ?  Etait-ce  la  peine, 
surtout,  de  m'avertir  si  ponctuellement  des  projets  de 
Bénadad  ?  Il  n'a  fait  qu'irriter  sa  colère,  et  ainsi  cet 
homme  est  la  cause  de  la  misère  publique.  Que  Dieu  me 
traite  avec  la  plus  grande  sévérité,  si  la  tète  d'Elisée,  (ils 
de  Saphat,  reste  aujourd'hui  sur  ses  épaules.  » 

Aussitôt,  Joram.  qui  ne  savait  pas  attendre,  donna 
l'ordre  à  ses  gens  de  tuer  le  prophète.  Cependant, 
Elisée  était  assis  dans  sa  maison  avec  les  anciens  de  la 
ville  ;  et,  au  moment  même  où  Joram  donnait  son  ordre 
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sacrilège,  il  dit  aux  anciens:  «  Savez-vous  que  Joram. 
ce  tîls  d'assassin,  m'envoie  quelqu'un  pour  me  couper 
la  tète  ?  Prenez  donc  garde  !  quand  il  arrivera,  fermez- 
lui  la  porte,  car  j'entends  le  bruit  des  pas  du  roi  qui 
vient  derrière  pour  lui  donner  contre-ordre.  » 

En  effet,  Joram.  qui  au  fond  avait  bon  cœur,  se 
repentait  déjà  du  commandement  qui  lui  était  échappé  : 
et,  craignant  qu'on  ne  l'exécutât,  il  arrivait  en  toute 
hâte  '.  Elisée  lui  ouvrit  la  porte,  le  fit  entrer  dans  la 
chambre  où  siégeaient  les  anciens,  et  là  on  tint  un 
conseil  désespéré  :  sn  Voyez-vous  l'extrême  malheur  où 
Dieu  nous  réduit,  disait  le  roi.  Que  pouvons-nous 
attendre  davantage  du  Seigneur  ?  » 

Mais  Dieu,  qui  allait  bientôt,  et  d'une  manière  si 
terrible,  exterminer  la  race  d'Achah,  voulut  bien,  cette 
fois  encore,  accomplir  un  miracle  en  sa  faveur  :  ce 
devait  être  le  dernier. 

«  Ecoutez  la  parole  du  Seigneur,  dit  Elisée.  Demain, 
à  cette  même  heure,  à  la  porte  de  Samarie,  la  mesure 
de  pure  farine  se  vendra  un  sicle  ;  on  aura  pour  un 
sicle  deux  mesures  d'orge.  » 

C'était  l'abondance  après  la  disette  :  un  sicle  ne 
représentait  que  deux  francs  quatre-vingt-huit  centimes. 

La  joie  de  Joram  fut  grande  "  quand  il  eut  entendu 
cet  oracle  si  précis,  d'autant  plus  consolant  que  la 
bouche  qui  le  prononçait  ne  s'était  jamais  trompée, 
même  une  seule  fois.  Cependant,  un  des  officiers  sur 
la  main  duquel  le  roi  s'appuyait,  répondit  à  l'homme 
de  Dieu  :  «  Quand  bien   même  le  Seigneur  ferait  pleu- 

1  Josèphe.   |  '  Josèphe. 
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voir  des  vivres  du  ciel,  ce  que  vous  dites  ne  pourrait 
avoir  lieu.  »  Elisée  repartit  vivement  :  «  Vous  verrez 
de  vos  yeux  les  vivres  que  j'annonce,  mais  vous  n'en 
mangerez  pas.  » 

Or,  dit  l'historien  sacré,  qui  suit  pour  terminer  son 
récit  une  marche  bien  remarquable,  il  y  avait  à  la  porte 
de  Samarie  quatre  lépreux  qui  se  dirent  l'un  à  l'autre  : 
«  Pourquoi  demeurons-nous  ici  jusqu'il  ce  que  nous 
mourrions.  Si  nous  voulons  entrer  dans  la  ville,  nous 
mourrons  de  faim  ;  si  nous  restons  ici,  nous  mour- 
rons également.  Allons  donc  hardiment  nous  réfugier 
dans  le  camp  des  Syriens  et  rendons-nous  à  eux  : 
nous  courons  la  chance  qu'ils  aient  pitié  de  nous  et 
qu'ils  nous  laissent  la  vie  ;  si,  au  contraire,  ils  veulent 
nous  tuer,  nous  ne  perdrons  rien.  » 

Ils  partirent  donc  le  soir,  pour  aller  au  camp  des 
Syriens.  Et  étant  venus  à  l'entrée  du  camp,  ils  n'y 
trouvèrent  personne.  r 

Car  le  Seigneur  avait  fait  entendre  dans  le  camp  des 
Syriens  un  bruit  formidable  de  chars,  de  chevaux  et  de 
fantassins  armés;  et  les  Syriens  s'étaient  dit  l'un  à 
l'autre  :  «  Le  roi  d'Israël  a  pris  à  sa  solde  les  rois  des 
Héthéens  et  des  Egyptiens,  et  ce  sont  eux  qui  viennent 
sur  nous.  »  Ils  avaient  été  trouver  Bénadad  qui,  ayant 
entendu  le  même  bruit,  avait  aisément  ajouté  foi  à 
leur  rapport'.  Ils  s'étaient  donc  levés  précipitamment 
et  avaient  pris  la  fuite  dans  les  ténèbres,  ne  pensant 
qu'à  sauver  leur  vie  et  abandonnant  dans  le  camp  leurs 
tentes,  leurs  chevaux  et  leurs  ânes. 

1  Josèphe. 
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Les  quatre  lépreux  se  hasardèrent  à  entrer  dans  une 
tente,  et,  n'y  voyant  rien  remuer,  mangèrent  et  burent  ; 
ensuite,  ils  prirent  de  l'argent,  de  l'or  et  des  vêtements, 
et  ils  s'en  allèrent  les  cacher  ;  puis  ils  revinrent,  en- 
trèrent dans  une  autre  tente  et  la  pillèrent  également. 

Mais  un  remords  gâtait  leur  joie  :  «  Nous  ne  faisons 
pas  bien,  se  dirent-ils,  car  ce  jour  est  un  jour  de  bonne 
nouvelle  :  Si  nous  gardons  le  silence  et  si  nous  ne 
racontons  rien  avant  demain  matin,  on  nous  le  repro- 
chera comme  un  crime.  Allons  donc  porter  cette  nou- 
velle à  la  cour  du  roi.  » 

Vrais  Juifs!  Ah!  que  l'on  vous  reconnaît  -.votre 
premier  soin,  ce  n'est  pas  de  remercier  Dieu  de  son 
miracle,  c'est  d'en  tirer  profit  :  vous  vous  décidez  à 
annoncer  la  délivrance,  mais  nullement  par  patriotisme, 
c'est  pour  ne  pas  être  mis  à  mort  et  conserver  ainsi  les 
trésors  que  vous  avez  soigneusement  cachés  ! 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  la  porte  de  Samarie,  ils 
dirent  aux  gardes  :  «  Nous  venons  du  camp  des 
Syriens  et  nous  n'y  avons  pas  trouvé  un  seul  homme  : 
les  chevaux  et  les  ânes  y  sont  encore  attachés,  mais 
les  tentes  sont  vides.  » 

Aussitôt,  les  sentinelles  allèrent  porter  l'heureuse 
nouvelle  au  palais. 

Le  roi  se  leva,  quoiqu'il  fut  nuit,  et  dit  à  ses  servi- 
teurs :  «Je  vais  vous  dire  ce  que  font  les  Syriens  :  comme 
ils  savent  que  la  faim  nous  presse,  ils  sont  sortis  de  leur 
camp,  et,  cachés  dans  la  campagne,  ils  se  disent  :  Ils 
sortiront  de  la  ville  et  nous  les  prendrons  vivants  ; 
ainsi,  nous  pourrons  entrer  dans  la  place.  » 
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Joram  ne  pouvait  croire,  et  c'était  bien  naturel,  à  un 
événement  si  merveilleux. 

L'un  de  ses  serviteurs  lui  répondit  :  «  Prenons  les 
cinq  chevaux  qui  sont  restés  dans  la  ville,  et  poussons 
une  reconnaissance,  au  besoin  jusqu'au  Jourdain  '.  » 

Car  de  tous  les  chevaux  du  roi  et  de  l'armée,  il  n'en 
était  resté  que  cinq  :  on  avait  mangé  les  autres. 

On  amena  deux  chars  :  le  roi  y  fit  monter  des  éclai- 
reurs  et  les  envoya  dans  le  camp  des  Syriens  en  leur 
disant  :  «  Allez  et  voyez.  » 

Les  éclaireurs  étant  partis,  trouvèrent  la  route  jon- 
chée de  vêtements  et  d'objets  que  les  Syriens  avaient 
jetés  dans  leur  trouble  :  ils  revinrent  l'annoncer  au  roi 
qui  ne  refusa  plus  de  croire  à  la  délivrance  de  la  ville. 

Le  peuple  sortit  et  pilla  le  camp  des  Syriens  :  ils  y 
ramassèrent  de  l'or,  de  l'argent,  des  vivres  en  abon- 
dance ;  ils  croyaient  faire  un  rêve,  dit  Josèphe. 

Et  on  eut  pour  un  sicle  une  mesure  de  pure  farine  ; 
pour  un  sicle  aussi,  deux  mesures  d'orge,  selon  la 
parole  du  Seigneur. 

Or,  le  roi  avait  placé  à  la  porte  de  la  ville  cet  officier 
sur  la  main  duquel  il  s'appuyait  lors  de  sa  visite  a 
Elisée,  et  la  foule  l'écrasa  à  l'entrée  de  la  porte;  il  vit 
le  miracle  sans  en  jouir.  Ainsi  s'accomplissait  la  parole 
du  prophète. 


Josèphe. 


LES   OMRIDES  22^ 

3° 

HAZAEL 

(IV  Reg.  VU,  7  à  16.) 

Bénadad  rentra  à  Damas  exténué.  La  peur,  les  fati- 
gues, la  vieillesse  avaient  brisé  cette  puissante  nature  : 
il  tomba  malade,  toutefois  sa  maladie  n'était  pas  mor- 
telle :  une  mort  autrement  tragique  l'attendait. 

En  effet,  "Dieu,  pour  des  motifs  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  peut-être  pour  les  honteux  scandales  d'une 
vie  privée,  l'avait  rejeté  de  devant  sa  face  :  il  en  avait 
fait  part  à  son  serviteur  Elie  dans  l'ineffable  vision  de 
l'Horeb  :  Elisée,  dépositaire  des  secrets  divins,  attendait 
l'heure  marquée  par  Dieu  :  dès  qu'elle  sonna,  il  partit 
pour  Damas. 

Quand  les  courtisans  de  Bénadad  eurent  connaissance 
de  son  arrivée,  ils  dirent  à  leur  maître  :  «  L'homme  de 
Dieu  est  ici.  » 

Bénadad,  oubliant  dans  les  souffrances  les  griefs  qu'il 
avait  contre  le  prophète,  appela  Hazaél  et  lui  dit  : 
«  Prenez  ces  présents,  allez  trouver  l'homme  de  Dieu 
et  demandez-lui  si  je  guérirai  de  cette  maladie.  » 

Dans  son  impatient  désir  de  se  voir  guéri,  le  royal 
malade  avait  ramassé  ce  qu'il  avait  trouvé  de  plus  pré- 
cieux :  or,  les  richesses  de  Damas  étaient  célèbres  :  sorte 
d'oasis  au  milieu  du  désert  Syrien,  étape  et  station 
nécessaire  du  commerce  qu'entretenaient  Tyr  et  Baby- 
lone,  Sidon  et  Ninive,  Damas,  le  bazar  du  vieux  monde, 
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recevait  les  riches  caravanes  et  bénéficiait  la  première 
des  rares  trésors  de  l'Orient.  De  nombreux  pasteurs 
parcouraient  ses  pâturages,  et  les  troupeaux,  toujours 
au  grand  air  grâce  au  doux  climat  de  la  contrée,  don- 
naient aux  habitants  la  plus  fine  laine  qui  fut  connue  : 
on  y  cultivait  aussi  le  blé  et  la  vigne  :  c'est  à  Damas 
qu'on  buvait  le  meilleur  vin  de  l'Asie. 

Quarante  chameaux,  chargés  d'or,  d'argent,  d'ivoire, 
de  perles,  de  vêtements  précieux,  de  vins  exquis,  eurent 
mission  de  séduire  Elisée  et  d'obtenir  de  sa  bouche  un 
arrêt  favorable. 

Hazaél,  suivi  de  sa  longue  et  opulente  caravane,  se 
présenta  donc  à  l'homme  de  Dieu  et  lui  dit  :  «  Bénadad, 
roi  de  Syrie,  votre  fils,  m'a  envoyé  vers  vous  en  disant  : 
Guérirai-je  de  cette  maladie  ?  —  Allez,  répondit  Elisée, 
et  dites-lui  :  Vous  guérirez.   » 

Mais  le  prophète,  qui  lisait  au  fond  des  cœurs,  vit 
dans  celui  d'Hazaël  la  ruse,  la  cruauté,  l'ambition  :  aussi 
il  ajouta  :  «  Bénadad  guérira  et  cependant  il  mourra 
certainement  :  le  Seigneur  me  l'a  révélé.  »  Hazaél,  nous 
allons  le  voir,  se  chargea  d'interpréter  ces  paroles  am- 
biguës. 


Elisée,  comme  toutes  les  âmes  généreuses,  aimait 
profondement  sa  patrie  :  il  vit  dans  une  lumière  pro- 
phétique tous  les  malheurs  qu'elle  allait  souffrir  de  la 
part  de  ce  scélérat,  et  ses  yeux  se  mouillèrent  de  larmes. 
\<  Pourquoi  mon  Seigneur  pleure-t-il  ?  demanda 
Hazaél  ?  —  Parce  que  je  vois  tout  !e  mal  que  vous  ferez 
aux  enfants  d'Israël  :  les  villes  fortes  brûlées,  les  jeunes 
gens  moissonnés  par  le  glaive,  les  petits  enfants  arra- 
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chés  du  sein  de  leurs  mères  ou  écrasés  contre  la 
pierre.  » 

Hazaël  se  récria  :  «  Qui  suis-je,  moi,  votre  serviteur 
indigne,  pour  faire  de  telles  actions  ?  —  Le  Seigneur 
m'a  révélé  que  vous  serez  roi  de  Syrie,  »  reprit  Elisée. 

Et  il  refusa  les  riches  présents  de  Bénadad,  comme  il 
avait  refusé  ceux  de  Naaman. 

Hazaël  quitta  Elisée,  l'âme  troublée  par  des  projets 
sinistres  :  tel  plus  tard  la  légende  et  la  poésie  nous 
peindront  Macbeth,  auquel  les  filles  de  l'Enfer  avaient 
promis  le  trône  d'Ecosse  :  l'un  et  1  "autre,  généraux  dans 
l'armée  de  leur  souverain  et  honorés  de  leur  amitié, 
devaient  succomber  à  la  terrible  tentation. 

Bénadad  reçut  avec  transport  la  consolante  réponse  : 
«  Certes,  tu  vivras  '  »  ;  mais  ce  n'était  qu'une  partie  de 
la  prédiction. 

Le  lendemain,  dit  la  Bible,  à  qui  seule  il  est  réservé 
de  raconter  si  brièvement,  si  froidement  et  partant  en 
termes  si  énergiques  des  actions  aussi  barbares,  le  len- 
demain Hazaël  prit  une  couverture  qu'il  trempa  dans 
l'eau  et  retendit  sur  le  visage  du  roi  qui  perdit  sur  le 
coup  la  respiration  et  la  vie,  genre  de  meurtre  qui  ne 
laissait  pas  de  trace.  Or,  dit  Josèphe,  de  tous  les  officiers 
de  Bénadad,  Hazaël  était  celui  auquel  le  malheureux 
prince  se  fiait  le  plus. 

Ainsi  disparut  de  la  scène  historique  cet  adversaire 
redouté  de  la  maison  des  Omrides  :  il  avait  régné  près 
de  trente  ans,  non  sans  gloire  ni  succès  ;  il  avait  noué 
d'étroites  alliances  avec  ses  voisins,  dominé  trente-deux 

1   Hébreu. 
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rois  vassaux,  tenté  de  conquérir  un  morceau  de  la 
Palestine  et,  s'il  avait  échoué  dans  cette  entreprise,  au 
moins  avait-il  soumis  presque  tout  le  pays  de  Galaad  : 
l'importante  Ramoth  lui  restait  :  c'était  son  triomphe 
sur  Achab  et  sur  Josaphat.  Bref,  Damas  était  devenue 
entre  ses  mains  la  capitale  et  le  boulevard  de  la  Syrie. 

Mais  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne  est  une 
défaite  :  sa  résistance  à  Salmanasar  l'honore  plus  que 
ses  invasions  en  Israël  :  quand  il  vit  à  Karkar  l'armée 
Assyrienne  puissante,  irrésistible,  hérissée  de  fer,  loin 
de  trembler  comme  avaient  fait  tant  de  souverains,  il 
conçut  le  hardi  projet  de  marcher  contre  le  torrent,  ne 
serait-ce  que  pour  en  diminuer  la  violence,  et  de  laisser 
à  la  postérité  l'exemple  d'un  courage  qu'il  ne  jugeait 
pas  inutile.  En  un  mot,  il  comprit  que  la  bataille  valait 
la  peine  d'être  perdue. 

Bénadad  étant  mort,  son  assassin  prit  sa  place. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  le  nouveau  règne  :  nous 
n'en  dirons  qu'un  mot,  rendu  nécessaire  par  un  vers  de 
Racine.  Contemporain  d'Athalie  et  ennemi  acharné  du 
roi  de  Samarie.  Hazaël,  selon  notre  poète,  aurait  entre- 
tenu quelques  rapports  avec  Athalie,  alors  reine  en  Juda, 
rapports  fort  vraisemblables  puisque  la  politique  les 
réclamait  et  que,  d'ailleurs,  ils  avaient  existé  entre  Asa 
et -le  premier  Bénadad.  C'est  certainement  d'Hazaël  que 
parle  Athalie,  quand  elle  rappelle  à  ses  confidents  sa 
victoire  sur  Jéhu,  le  roi  d'Israël  : 

Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseur 
Qui  devait  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie. 
Jéhu,  le  fier  Jéhu,  tremble  dans  Samarie  : 
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De  toutes  parts  pressé  par  un  puissant  voisin 

Qjie  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin 

Il  me  laisse  en  ces  lieux  souveraine  maîtresse  '. 

Ainsi  apparaissent  peu  à  peu  les  personnages  de 
Racine,  ceux  dont  il  parle  et  ceux  qu'il  fait  parler  :  nous 
avons  vu  déjà  à  Jérusalem,  Joad  et  Athalie.  Voici  Hazaël 
à  Damas  ;  dans  le  livre  suivant,  nous  allons  amener 
d'abord  Josabet  et  Mathan  dans  la  ville  sainte,  enfin  Jéhu 
à  Ramoth-Galaad  et  à  Samarie. 


1  Acte  II,  scène  V. 


LIVRE     VI 


JEHU 


CHAPITRE  PREMIER 

Les  successeurs  de  Josaphat 

(II  Paralipomènes  XXI.) 


Deux  infidèles  Rois  tour  à  tour  l'ont  bravé. 
(Acte  I,  scène  II.) 


1° 

LA  FAMILLE  DE  DAVID 

Josaphat  n'était  pas  descendu  tout  entier  dans  la 
tombe  :  il  laissait  à  Jérusalem  une  nombreuse  postérité 
à  qui  incombait  le  soin  d'achever  et  de  perfectionner 
son  œuvre.  Mais  l'histoire  se  répète  chez  tous  les  peu- 
ples ;  après  un  grand  roi,  un  roi  faible  ;  après  un  bon, 
un  tyran  :  Tibère  succède  à  Auguste  ;  Commode  à 
Marc-Aurèle  ;  à  Josaphat,  Joram. 

Joram  eut  six  frères  auxquels  leur  père  donna  des 
présents  considérables  en  argent,  en  or,  et  des  villes 
très  importantes  dans  le  royaume  pour  les  dédommager 
de  ne  pas  porter  la  couronne,  qu'il  laissait  à  l'aîné.  En 
outre,  Joram  devait  leur  servir  une  pension.  Ce  testa- 
ment avait  l'inconvénient  de  morceler  le  territoire  et  de 
semer  la  jalousie  dans  la  famille. 

La  reine,  c'était  Athalie,  la  fille  d'Achab  :  elle  n'avait 
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donné  àjoram  qu'un  fils,  Ochozias1,  lequel  n'avait  guère 
que  onze  ans  à  l'avènement  de  son  père  ;  mais  Joram, 
à  l'exemple  des  rois  d'alors,  s'était  marié  plusieurs  fois, 
même  avant  de  s'unir  à  Athalie,  l'épouse  en  titre,  de 
sorte  que  le  jeune  Ochozias,  l'héritier  présomptif,  avait 
des  frères  et  des  sœurs. 

Parmi  les  sœurs  d'Ochozias,  l'une  va  bientôt  devenir 
célèbre  dans  ce  récit  :  c'est  Josabet  2,  qui  n'a  encore 
que  treize  ans.  Elevée  à  la  cour,  elle  y  puise  cette  dis- 
tinction parfaite,  ce  goût  exquis,  ce  langage  poli  et 
correct  que  donne  le  commerce  des  grands.  Voilà 
pourquoi  elle  est  traitée  dans  la  tragédie  avec  un  si 
profond  respect. 

C'est  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler  \ 

dit  Mathan  à  son  fils  :  seule  elle  représente  l'antique 
race  de  Jessé  :  cela  excuse  un  peu  Abner  qui  l'annonce 
en  ces  termes  pompeux  : 

L'illustre  Josabet  porte  vers  vous  ses  pas  4. 

C'est  la  fille  de  David,  dont  elle  descend  en  droite 
ligne  : 

Quoi  !  fille  de  David,  vous  parlez  à  ce  traître  '. 

Aussi  tous  les  acteurs  l'appellent-iis  princesse,  Mathan 
d'abord  qui  n'a  garde  de  se  priver  de  cette  flatterie  : 

Princesse,  en  qui  le  ciel  mit  un  esprit  si  doux  ". 

1  II  est  possible  qif  Athalie  ait  eu  d'autres  entants  ;  mais  alors 
morts  en  bas  âge,  car  la  Bible  n'en  parle  pas. 

s  Josabet,  quoique  fille  de  Joram,  n'est  pas  fille  d'Athalie  ; 
Racine  s'en  souvient  car  il  appelle  Athalie  :  <  L'injuste  marâtre  de 
Josabet,  non  sa  mère.  >  (Acte  I,  scène  II.) 

:l  Acte  111,  scène  II.  |  *  Acte  I,  scène  I.  |  *  Acte  111,  scène  V. 
—  *  Acte  III,  scène  IV. 
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Abner  : 

Princesse,  assurez-vous  :  je  les  prends  sous  ma  garde  '. 

Joas  : 

Vous  voulez  essaver  ce  bandeau  sur  mon  front  ? 

Ah  !  princesse,  gardez  d'en  profaner  la  gloire  2. 

Son  époux  lui-même  : 
Les  temps  sont  accomplis,  princesse  :  il  faut  parler  3. 

Car  c'est  une  princesse  :  Racine,  pour  prévenir  toute 
surprise,  a  soin  de  l'apprendre  au  spectateur  dès  les 
premiers  vers  : 

Si  du  grand-prètre  Aaron,  Joad  est  successeur, 
De  notre  dernier  roi,  Josabet  est  la  sœur  4. 

Plus  tard,  malgré  la  disproportion  des  âges  \  elle 
épousera  le  grand-prêtre  Joad,  union  digne  assurément 
de  sa  haute  naissance.  Toutes  ces  remarques,  fournies 
par  l'étude  de  l'histoire,  vont  nous  faire  mieux  saisir  la 
physionomie  originale  de  ce  couple  auguste.  Joad,  qui 
pourrait  facilement  être  le  grand-père  de  son  épouse  la 
traite  non  comme  son  égale,  c'eût  été  impossible,  mais 
comme  sa  fille.  Tantôt,  il  rassure  sa  conscience  alarmée, 
comme  agirait  un  directeur  envers  son  enfant  spirituel  : 

Vos  larmes,  Josabet,  n'ont  rien  de  criminel  6  ; 
tantôt  il  lui  signifie  des  ordres,  auxquels  elle  n'a  rien 
à  changer  : 

Paraissez,  Josabet  :  vous  pouvez  vous  montrer  7. 

1  Acte  II,  scène  VII.     |    a  Acte  IV,  scène  I.    |    3  Acte  I,  scène  II. 

|  *  Acte    I,  scène    I.    |   *   En    supposant  qu'elle    se   soit  mariée  à 

16  ans,  Joad   en  aurait  eu   79  ;   mais  à    cet   âge,  un   homme   qui 

vit  130  ans  n'est  pas  un  vieillard.  |  '  Acte  I,  scène  II.  |  "'   Acte  IV, 

scène  IV. 
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—  Suivez-le,  Josabet  '. 

—  Préparez,  Josabet,  le  riche  diadème 

Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui-même  *  ; 

Faites  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice, 
Princesse,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse  3. 

Le  plus  souvent,  il  la  gronde  en  maître  irrité  dont 
l'élève  n'a  pas  compris  les  leçons  :  ainsi  la  pauvre 
femme,  apprenant  «  qu'Abner  est  dans  les  fers  et  ne 
peut  la  défendre  »  laisse  échapper  une  plainte  bien 
excusable.  Ecoutez  la  réprimande  qu'elle  reçoit  en 
public  devant  son  fils  et  sa  fille  : 

Quoi  !  Vous  ne  craignez  pas  d'attirer  la  colère  (de  Dieu) 
Sur  vous  et  sur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour  ? 
Et  quand  Dieu,  de  vos  bras  l'arrachant  sans  retour, 
Voudrait  que  de  David  la  maison  fut  éteinte, 
N'ètes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte, 
Où  le  père  des  Juifs  sur  son  fils  innocent 
Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant, 
Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse, 
Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse  '  ? 

Elle  est  l'épouse  toutefois  et  Racine  ne  l'oublie  pas  : 
voilà  pourquoi  tout  en  disant  à  Joad  : 

A  vos  sages  conseils,  Seigneur,  je  m'abandonne  ', 

Tout  en  subissant  l'ascendant  de  cet  homme  qui  la 
domine  et  par  son  caractère  sacerdotal,  et  par  son  âge, 
et  par  ses  qualités  viriles,  elle  reçoit  ses  confidences, 
assiste  à  son  conseil,  donne  sans  craindre  son  avis  : 
Je  vous  ouvre  peut-être  un  avis  salutaire  ' . 

'  Acte  IV,  scène  V.  |  -  Acte  IV,  scène  Vil.  |  -1  Acte  V, 
scène  IV.  |  4  Acte  IV,  scène  V.  |  :'  Acte  I,  scène  II.  |  *  Acte  III, 
scène  VI, 
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Il  est  vrai  que  Joad  ne  l'approuve  jamais,  tant  ces 
deux  natures  sont  différentes  :  Josabet,  toujours  trem- 
blante, Joad  toujours  calme,  toujours  intrépide,  quel 
contraste  :  le  poète  ne  se  lasse  pas  de  le  ramener  sans 
en  épuiser  l'intérêt  '. 

En  dehors  du  fils  d'Athalie,  Josabet  avait  d'autres 
frères  :  l'Ecriture,  qui  nomme  tous  les  fils  de  Josa- 
phat  *,  ne  désigne  ces  derniers  que  sous  le  nom  com- 
mun de  frères  d'Ochozias  '.  Mariés  eux  aussi  ils  eurent 
en  tout  quarante-deux  enfants  4. 

Que  de  petits  princes  et  que  de   petites  princesses 
dans  ce  palais  de  Jérusalem,  peut-être  soixante,  peut- 
être  davantage  !  C'était  trop.  Joram  et  Athalie  y  met 
tront  bon  ordre. 

Le  premier  acte  du  roi  de  Juda  fut  atroce  :  poussé 
par  sa  femme  ',  poussé  par  ses  bas  instincts,  ce  qui 
suffisait,  il  égorgea  ses  six  frères  et  s'empara  de  leurs 
villes  et  de  leurs  trésors.  Comme  les  pieux  conseillers 
de  Josaphat  s'indignaient,  Joram  les  tua  aussi. 

Dès  lors,  il  n'avait  plus  autour  de  lui  que  des 
enfants  en  bas  âge,  il  pourrait  attendre  :  le  fratricide  se 
reposa. 

La  suite  du  règne  répondit  à  ces  débuts  :  Athalie 
réalisa  enfin  son  rêve  qui  était  de  reprendre  sa  vie,  ses 
habitudes,  ses  plaisirs  d'autrefois  :  elle  avait  vécu  quinze 
ans  dans  l'austère  compagnie  des  juges,  des  prêtres  et 
des  prophètes,  qui  composaient  presque  exclusivement 


1  Jacquinet.  |  4  Voir  l'appendice  B.  |  n  II  Paralipomènes,  XXII,  i 
|     4  Id.,   id.,   versets,    IV   Reg.    X,  13,  14.  |  '  Ledrain.  Fillion. 
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la  cour  de  son  beau-père.  Aujourd'hui,  c'est  son  règne, 
car  son  mari  ne  compte  guère  :  ellle  se  promet  bien 
aussi  de  régner  plus  tard  sous  le  nom  de  son  fils  ;  elle 
est  encore  jeune,  elle  n'a  que  trente  ans  :  l'avenir  est  à 
elle. 

Les  sommets  se  couvrent  donc  de  nouveau  de  bo- 
cages profanes  en  l'honneur  de  l'impure  Astarté,  comme 
aux  jours  néfastes  d'Abiam  et  de  Salomon,  et  le  règne 
dejézabel  recommence  en  la  personne  de  sa  fille. 

Oui,  c'est  le  mot  :  tout  recommence,  tout  ce  qui 
avait  eu  lieu  en  Israël  sous  le  règne  d'Achab  va  se  passer 
en  Juda  sous  celui  de  Joram  :  les  noms  seuls  et  (encore 
pas  tous)  sont  changés  :  à  Jérusalem,  comme  alors  à 
Samarie,  un  roi  faible  et  une  reine  impérieuse,  à  la 
différence  que  Joram  de  Juda  dépasse  de  beaucoup 
Achab  en  impiété  et  en  scélératesse  ;  quant  aux  deux 
femmes,  elles  se  valent  ;  Jézabel  peut  dire  à  Athalie  : 

Fille  digne  de  moi. 

A  ce  couple  royal  succède  de  part  et  d'autre  un 
jeune  prince,  qui  végète  un  an  ou  deux  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  et  par  une  circonstance  bizarre,  tout  est  pareil 
ici,  même  les  noms  :  c'était  Ochozias,  après  Achab  : 
ce  sera  Ochozias  après  Joram,  tous  deux  aussi  impies, 
aussi  sévèrement  châtiés;  enfin,  comme  Moab  avait 
secoué  le  joug  des  Oin rides,  Edom  va  secouer  celui  de 
David. 
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LE  CHATIMENT   DE  JORAM 

Dieu  qui  frappant  Joram,  le  mari  de  leur  fille... 

(Acte  I,  scène  II.) 

La  mort  de  Josaphat  fut  saluée  avec  transport  par 
les  nations  voisines,  comme  l'avait  été  celle  d'Achab  : 
les  Iduméens  se  révoltèrent  les  premiers,  tuèrent  leur 
roi  qui  n'était  qu'une  créature  du  roi  de  Juda  et  en 
choisirent  un  autre  à  leur  goût.  C'était  s'exposer  à 
la  guerre  :  ils  le  savaient  et  se  préparèrent  à  la  soutenir. 
Joram  se  mit  en  campagne  avec  ses  principaux  offi- 
ciers ',  arriva  à  Séir  la  nuit  et  y  surprit  les  ennemis  qui 
se  réfugièrent  dans  leurs  tentes.  Ce  succès,  prédit  par 
les  prophètes  *,  ne  dura  pas.  Après  avoir  ruiné  quel- 
ques villes  et  villages  de  la  frontière,  le  faible  roi  n'osa 
se  risquer  dans  le  désert  '  et  rentra  dans  sa  capitale. 

Cette  hésitation  enhardit  les  peuples  voisins  qui  se 
prononcèrent  pour  Edom  :  dès  lors,  les  Iduméens  res- 
tèrent libres. 

Ce  premier  échec  fut  suivi  immédiatement  d'un 
second  plus  grave  parce  que,  venant  de  l'intérieur,  il 
pouvait  commencer   un    schisme  :  la   ville   sacerdotale 


1  L'Abner  de  Racine  était  du  nombre 

Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos   armées... 

(Acte  I,  scène  I.) 
*  Abdias.  Voir  l'appendice.  Livres  Saints.  |   'Josèphe. 
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de  Lobna  se  révolta  contre  Joram,  refusant  d'obéir  à 
un  roi  qui  abandonnait  le  Dieu  de  ses  pères. 

Enfin,  un  troisième  échec  acheva  de  mettre  au  grand 
jour  l'incapacité  du  roi  de  Juda  :  les  Philistins  sortirent 
de  leurs  frontières,  ravagèrent  les  campagnes  d'Israël 
et  rentrèrent  chez  eux  sans  être  inquiétés  ;  les  Arabes 
firent  mieux  :  ils  surprirent  la  famille  royale  dans  un 
palais  d'été,  pillèrent  le  palais  et  emmenèrent  en 
captivité  les  femmes  et  les  enfants  de  Joram.  Seuls, 
Ochozias  et  sa  mère  échappèrent  à  ces  hardis  brigands, 
soit  qu'ils  fussent  restés  à  Jérusalem  avec  le  roi,  soit 
qu'ils  aient  pu  s'évader  du  palais  pendant  le  pillage. 

Hors  de  la  Palestine,  les  Arabes  égorgèrent  leurs 
prisonniers  :  ainsi  périrent  les  frères  d'Ochozias,  ne 
laissant  que  des  enfants  au  berceau.  Leur  perte  laissa 
indifférent  l'inepte  Joram,  qui  ne  lit  rien  pour  les 
venger  :  quant  à  Athalie,  une  fois  le  danger  passé, 
elle  sut  gré  aux  Arabes  de  leur  sauvage  razzia  :  sans  le 
savoir,  ils  avaient  avancé  son  œuvre. 

L'histoire  ne  parle  plus  d'invasion  de  ce  genre  durant 
les  années  qui  suivirent,  ce  qui  permet  à  l'Athalie  clas- 
sique de  dire,  en  raillant  l'incurie  et  la  mollesse  de  son 
mari  : 

Par  moi,  Jérusalem  goûte  un  calme  profond  : 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond, 
Ni  Laitier  Philistin,  par  d'éternels  ravages  \ 
Connue  an  temps  de  vos  rois  désoler  ses  rivages. 

1  Acte  II,  scène  V. 
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Racine  a  introduit  dans  son  drame  un  Arabe  :  Nabal, 
le  confident  de  Mathan. 

Descendu  d'ismaël, 
Il  ne  sert  ni  Baal,  ni  le  Dieu  d'Israël  '. 

Le  poète  a  eu  soin  de  rappeler  d'une  main  discrète 
mais  sûre  le  caractère  distinctif  de  la  race  :  le  pillage  ; 
il  compte  sur  la  profanation  du  temple  de  Salomon  et 
il  espère  sa  part  d'une  si  riche  proie  ~. 

Jusqu'ici  Joram  n'était  pas  châtié,  il  n'était  qu'humilié, 
et  pour  une  nature  aussi  basse  que  la  sienne,  l'humi- 
liation n'est  pas  une  peine  :  pour  frapper  l'égoïste  sou- 
verain, il  fallait  l'atteindre  non  dans  son  honneur  ni 
dans  sa  famille,  mais  dans  sa  personne  ,  c'est  ce  que  va 
faire  le  Tout-Puissant  ;  mais,  par  une  suite  de  circons- 
tances dignes  de  remarque,  c'est  Elie  cette  fois  qui  va 
être  chargé  du  message  divin,  Elie  tenu  en  réserve  par 
la  colère  de  Dieu,  pour  annoncer  aux  grands  coupables 
les  grandes  punitions. 

Sur  ces  entrefaites,  dit  l'historien  sacré,  on  apporta 
au  roi  de  Juda  une  lettre  du  prophète  Elie.  Elie  sans 
doute  l'avait  écrite  avant  de  quitter  la  terre  et  avait 
chargé  Elisée  de  la  faire  parvenir  à  Joram  au  temps 
voulu  :  ainsi,  même  après  sa  disparition,  le  Thesbite, 
«  brûlant  toujours  de  zèle  pour  le  Dieu  des  armées  », 
faisait  entendre  sa  voix  vengeresse. 

Cette  lettre  disait  : 

«  Voici  les  paroles  du  Seigneur,  le  Dieu  de  David 
votre  père  : 

«  Parce  que  vous  n'avez  pas  marché  dans  les  voies  de 

Acte  III,  scène  III.  |  s  Acte  III,  scène  III. 
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votre  père  Josaphat,  ni  dans  celles  d'Asa,  roi  de  Juda, 
mais  que  vous  avez  suivi  l'exemple  des  rois  d'Israël  ; 

«  Parce  que  vous  avez  fait  tomber  Juda  et  les  habi- 
tants de  Jérusalem  dans  la  fornication,  imitant  la  forni- 
cation de  la  maison  d'Achab  ; 

«  Enfin,  parce  que  vous  avez  tué  vos  frères,  qui 
étaient  meilleurs  que  vous, 

«  Le  Seigneur  va  vous  frapper  d'une  grande  plaie, 
vous  et  votre  peuple,  vos  enfants,  vos  femmes  et  tout 
ce  qui  vous  appartient  ; 

«  Vous-même  serez  frappé  d'une  hideuse  maladie, 
qui  vous  fera  rejeter  tous  les  jours  quelques  morceaux 
de  vos  entrailles.  » 

Les  menaces  du  prophète  eurent  un  prompt  effet  :  le 
Seigneur  frappa  loram  d'une  maladie  d'entrailles  incu- 
rable, qui  dura  deux  années,  sans  lui  laisser  un  moment 
de  répit,  de  sorte  que,  dit  son  historien,  étant  consumé 
et  pourri  par  la  longueur  du  mal,  il  rejetait  jour  par 
jour  ses  entrailles  :  il  ne  trouva  la  fin  de  ses  souffrances 
que  dans  celle  de  sa  vie.  Le  peuple,  saisi  d'horreur,  ne 
voulut  pas  l'ensevelir  dans  le  sépulcre  des  rois  ;  il 
refusa  même  de  brûler  des  parfums,  comme  c'était 
l'usage  ;  à  quoi  bon,  du  reste  :  l'infection  qui  s'échappait 
de  la  couche  royale  défiait  tous  les  encens  de  l'Arabie  ; 
personne  ne  pleura  sa  mort,  pas  même  Athalie,  que 
quelques-uns  '  soupçonnent.  s;ins  preuve,  d'avoir  hâté 
les  jours  du  moribond.  Joram  avait  quarante  ans  quand 
il  mourut  :  il  avait  régné  huit  ans  à  Jérusalem. 


1   Ledrain. 
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3° 

OCHOZIAS  DE  JUDA 

97-98 

Déplorable  héritier  de  ces  rois  triomphants, 
Ochozias  restait  seul  avec  ses  enfants. 

(Acte  I,  scène  I.) 

Joram  mort,  Athalie  règne 

Aussi,  nous  disent  les  saints  livres,  son  fils  Ochozias, 
âgé  de  vingt-deux  ans,  rnarcha-t-il  dans  les  voies  de  la 
maison  d'Achab  :  l'infâme  mère  le  porta  à  l'impiété  et 
l'entoura  de  ministres  de  son  choix. 

Rien  de  frappant  dans  la  physionomie  du  jeune 
monarque,  qui,  passant  quelques  mois  sur  le  trône, 
n'eut  que  le  temps  de  «  faire  le  mal  devant  le  Seigneur,  » 
selon  l'expression  consacrée.  Il  épousa  plusieurs 
femmes,  entre  autres  une  nommée  Sébia,  de  la  ville  de 
de  Bersabée,  qui  fut  la  mère  dejoas,  le  roi  de  la  tra- 
gédie. Joas  naquit  dans  le  palais  de  ses  pères,  peu  de 
temps  avant  la  mort  d'Ochozias  :  c'est  la  dernière  nais- 
sance que  nous  rapportons  ;  car,  dans  les  pages  qui 
suivent  : 

Dieu,  dont  le  bras  vengeur  pour  un  temps  suspendu, 
Sur  cette  race  impie  est  toujours  étendu, 

va  enfin  se  départir  de  sa  patience  et  de  sa  longanimité... 
et  nous  ne  raconterons  plus  que  des  morts. 
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En  ce  temps,  le  culte  de  Baal  prit  sa  plus  grande 
extension  à  Jérusalem  ;  la  jeune  génération,  pervertie  par 
Joram,  désertait  les  fêtes  du  Très-Haut  ;  seuls,  les  con- 
temporains de  Josaphat  «  allaient  dans  son  temple 
adorer  l'Eternel  »  :  mais  leur  nombre  diminuait,  et  de 
nouveau  la  lutte  entre  Baal  et  Jéhovah  allait  s'engager. 

Comme  toujours,  au  début,  Baal  eut  l'avantage.  Dieu 
semble  dormir  pendant  la  bataille  pour  éprouver  la  foi 
de  ses  serviteurs  :  il  se  réveille  à  la  fin  et  sa  droite 
frappe  des  coups  terribles.  En  attendant,  les  uns  se 
découragent  comme  Abner  et  disent  avec  lui  : 

Dieu  s'est  retiré  de  nous  : 
On  ne  voit  plus  pour  nous  ses  redoutables  mains, 
De  merveilles  sans  nombre  effrayer  les  humains  : 
L'arche  sainte  est  muette  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

Ou  comme  Josabet  : 

Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  père. 

Les  autres,  comme  Joad,  plaçant  toute  leur  confiance 
en  Celui 

Dont  la  parole  est  stable  et  ne  trompe  jamais, 

ne  désespèrent  pas  de  la  bonne  cause  et  servent  quel- 
quefois d'instrument  à  son  triomphe. 

Cette  grande  lutte,  qui  fait  tout  l'intérêt  de  l'Ecriture, 
est  le  sujet  principal  de  YAtbalie  de  Racine. 

Deux  maisons  ennemies,  irréconciliables,  vont  s'y 
disputer  le  pouvoir  :  la  maison  d'Amri  et  celle  de 
David,  la  première  représentée  par  Athalie,  la  seconde 
par  Joas,  ce  petit  Joas  qui  vient  de  naître  ;  tous  deux 
restent  seuls  de  leur  race  et  le  combat  n'en  est  que  plus 
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acharné  et  plus  tragique.  Mais  le  sujet  grandit  démesu- 
rément, quand  on  songe  que  derrière  Athalie,  c'est  le 
mal,  c'est  l'erreur,  c'est  la  mort,  c'est  Baal,  tandis  que 
derrière  Joas,  c'est  Jéhovah  ! 

Athalie  en  est  avertie  dès  le  commencement  de  ce 
drame  unique  :  sa  mèrejézabel  ne  sort  de  l'enfer  que 
pour  le  lui  dire  : 

Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi  : 
Je  te  plains  de  tomber  dans  ses  mains  redoutables. 

Elle  refuse  toutefois  de  croire  à  cette  voix  d'outre- 
tombe  :  elle  se  débat  contre  la  fatale  vérité  qui  la 
poursuit  : 

De  ce  souvenir  son  âme  possédée 

A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée. 

Mais  en  vain  ;  car  ce  songe  est  moins  une  vision  que 
le  résumé  frappant  de  sa  vraie  situation.  Elle  l'avouera 
à  la  fin,  en  proclamant  elle-même  la  victoire  du  camp 
rival  : 

David,  David  triomphe,  Achab  seul  est  détruit  ; 
Impitoyable  Dieu,  toi  seul  as  tout  conduit  *, 

Maintenant,  si  on  songe  que  Joas  est  l'ancêtre  éloigné 
du  Messie  et  qu'à  sa  vie  si  frêle  et  si  menacée  se  ratta- 
chent toutes  les  espérances  du  genre  humain,  on  se 
trouve  en  présence  du  plus  beau  sujet  qui  ait  pu  solli- 
citer le  génie  d'un  poète  :  comme  le  drame  antique,  la 
tragédie  française  est  devenue  une  épopée  religieuse. 

Avant  de  commencer  le  récit  émouvant  de  cette  der- 

1  Acte  V,  scène  VI. 
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nière  et  décisive  bataille,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans 
quelques  détails  sur  le  temple  et  les  lévites. 


40 
LES  LÉVITES 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle  : 
Des  prêtres,  des  enfants  ! 

(Acte  III.  scène  VII  ) 

Avant  même  l'installation  du  peuple  de  Dieu  dans  la 
Terre  Promise,  la  tribu  de  Lévi  avait  été  désignée  pour 
remplir  les  fonctions  du  culte,  et  afin  qu'elle  pût  vaquer 
plus  librement  à  ses  saintes  occupations,  elle  n'avait  pas 
eu  de  part  dans  le  partage  de  la  Palestine  ;  elle  avait 
seulement  reçu  quarante-huit  villes,  choisies  dans  les 
différentes  tribus,  qu'on  appelait  villes  sacerdotales  ou 
lévitiques  :  toutefois,  depuis  le  schisme,  elle  s'était 
retirée  presque  tout  entière  à  Jérusalem. 

Racine  nous  rappelle  dans  quelle  circonstance  cette 
tribu  avait  été  élevée  à  ce  comble  d'honneur  :  son  Joad 
a  rassemblé  les  lévites  et,  pour  stimuler  leur  zèle,  il  leur 
remet  sous  les  yeux  les  gloires  du  passé  : 

Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites 
Qui,  lorsqu'au  Dieu  du  Nil,  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel, 
De  leurs  plus  chers  parents  saintement  homicides, 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides, 
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Et,  par  ce  noble  exploit,  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuh  employés  aux  autels  du  Seigneur  '  ? 

Le  sacerdoce  proprement  dit,  qui  avait  la  mission 
d'offrir  les  sacrifices,  fut  réservé  à  la  famille  d'Aaron. 
Le  chef  de  la  famille  était  grand-prêtre,  ses  enfants  et 
les  descendants  d'Aaron  étaient  prêtres  ;  les  autres 
membres  de  la  tribu  de  Lévi,  nommés  simplement 
Lévites,  furent  les  ministres  des  prêtres.  Toutefois, 
comme  nous  le  fait  remarquer  Racine  dans  sa  préface  : 
«  Le  nom  de  lévite  (bien  que  réservé  aux  ministres  des 
prêtres)  ne  laissait  pas  d'être  donné  quelquefois  indiffé- 
remment à  tous  ceux  de  la  tribu  sainte.  »  Voilà  pour- 
quoi Mathan  qui,  selon  Racine,  était  issu  de  la  famille 
d'Aaron,  et  qui,  par  conséquent,  aurait  dû  être  désigné 
sous  le  nom  de  prêtre,  est  appelé  par  Abner  lévite  : 

C'est  peu  que  le  front  ceint  d'une  mitre  étrangère, 
Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  \ 

Le  grand-prêtre  avait  l'administration  générale  du 
culte,  il  pouvait  seul  entrer,  une  fois  par  an,  dans  le 
Saint  des  Sainis  (l'endroit  le  plus  vénéré  du  temple)  ; 
il  présidait  aux  fêtes  solennelles,  revêtu  d'ornements 
splendides  ;  «  Y  éclat  de  la  tiare  rehaussait,  dit  Abner, 
les  vertus  de  Joad.  » 

Les  prêtres  avaient  seuls  le  droit  de  pénétrer  dans 
le  Saint  et  de  servir  à  l'autel  ;  ils  faisaient  toutes  les 
cérémonies  prescrites  pour  les  différents  sacrifices  :  ils 
brûlaient  les  parfums  sur  un  autel  spécial,  remplissaient 
d'huile    les    lampes   du    candélabre    à    sept    branches, 

1  Acte  IV,  scène  111.  |  '  Acte  1,  scène  I. 
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plaçaient  toutes  les  semaines  les  pains  sur  la  table  des 
pains  de  proposition  ;  à  certaines  époques  solennelles, 
ils  sonnaient  de  la  trompette. 

Ces  fonctions  sont  rappelées  à  chaque  instant  dans 
Athalie  ;  les  allusions  à  toutes  ces  cérémonies  naissent 
naturellement,  sans  effort,  sous  la  plume  du  poète  :  il 
y  a  ici  un  art  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  : 

Du  Dieu  que  nous  servons  tel  est  l'ordre  éternel  ; 
Lui-même,  il  nous  traça  son  temple  et  son  autel, 
Aux  seuls  enfants  d'Aaron  commit  ses  sacrifices, 
Aux  lévites  marqua  leur  place  et  leurs  offices  ' . 

«  Que  les  temps  sont  changés  !  »  dit  encore  Abner 
en  regrettant  les  belles  fêtes  de  Josaphat,  qui  ont 
charmé  sa  jeunesse  : 

Sitôt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 
Du  temple,  orné  partout  de  festons  magnifiques, 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques  ; 
Et  tous,  devant  l'autel  avec  ordre  introduits, 
De  leurs  champs  dans  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fruits, 
Au  Dieu  de  l'univers  consacraient  ces  prémices. 
Les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices  2. 

L'art  n'est  pas  moins  grand  dans  ces  vers  de  Josa- 
bet  :  comme  elle  tire  parti  de  ces  fonctions  sacerdo- 
tales dont  nous  parlons  pour  détourner  le  grand-prêtre 
d'une  entreprise  qu'elle  juge  précipitée  : 

Suffira-t-il...  de  vos  ministres  saints 
Qui,  levant  au  Seigneur  leurs  innocentes  mains, 

1   Acte  II,  scène  IV. 
*  Acte  I,  scène  I  : 

C  f.  —  J'entends,  j'entends  déjà  la  trompette  sacrée. 
(Acte  I,  scène  III.) 
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Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes, 
Et  n"ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes  '  ? 

Les  prêtres  étaient  divisés  en  24  classes,  ayant  cha- 
cune leur  chef  et  fonctionnant  à  tour  de  rôle. 

Cet  usage  importait  pour  la  tragédie,  car,  comme 
nous  le  dirons  bientôt,  Joad  put  ainsi  réunir  un  nombre 
plus  grand  de  lévites,  en  choisissant  pour  frapper  son 
coup  un  jour  où  ils  se  relayaient  :  Racine  nous  le 
rappelle  dans  un  vers  discret  : 

Entrez,  généreux  chefs  des  familles  sacrées, 
Du  ministère  saint  tour  à  tour  honorées...  s. 

Comprend-on,  après  toutes  ces  citations,  que  des  cri- 
tiques lui  reprochent  de  trop  négliger  la  couleur  locale  ? 
Enfin,  derrière  les  prêtres,  venaient  les  simples 
lévites,  qui  étaient  les  gardiens  et  les  serviteurs  du 
sanctuaire  ;  ils  avaient  soin  du  chant  et  de  la  prépara- 
tion des  victimes,  ouvraient  et  fermaient  les  portes  du 
temple  : 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte 
Tout  est  en  sûreté  3 . 

Mariés,  comme  les  prêtres,  ils  ont  des  filles,  qui 
composent  le  chœur  de  la  tragédie  : 

O  filles  de  Lévi,  troupe  jeune  et  fidèle, 

Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle.., 

Chantez,  louez  le  Dieu  que  vous  venez  chercher  *. 

1   Acte  1,  scène  11.  |  *  Acte  IV,  scène  II. 

3  Acte  V,  scène  IV. 

C.  f.  —  Et  du  temple  bientôt  on  permettra  l'entrée, 
(Acte  I,  scène  III.) 
Eh   bien.  Azarias.  le  temple  est-il  ferme  ? 
—  J'en  ai  fait  devant   moi    fermer    toutes    les  portes. 
(Acte  III,  scène  VII.) 

4  Acte  I,  scène  III. 
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Inutile  de  rappeler  que  «  les  chants  sacrés,  exécutés 
par  les  femmes  d'Israël,  étaient  dans  les  mœurs  de 
cette  nation,  comme  on  le  voit  par  les  exemples  du 
retour  de  Jephté  '  »  et  de  David  après  sa  grande  vic- 
toire sur  les  Philistins  (Saùl  en  a  tué  mille  ;  David  en 
a  tué  dix  mille). 

Disons  maintenant  un  mot  du  temple  lui-même. 

Construit  sur  le  mont  Moria,  où  la  tradition  place  le 
sacrifice  d'Abraham,  il  consistait  en  un  édifice  de  pro- 
portions relativement  restreintes  et  en  plusieurs  grandes 
cours.  L'édifice,  rectangulaire,  comprenait  trois  parties  : 
le  vestibule,  le  Saint  et  le  Saint  des  Saints. 

Dans  le  Saint  des  Saints  se  trouvait  l'arche  d'alliance, 
coffre  en  bois  précieux  où  étaient  conservées  les  tables 
de  la  loi,  et  que  deux  Chérubins,  de  forme  colossale, 
couvraient  de  leurs  ailes  étendues  :  c'était  le  centre  de 
la  religion  Juive,  symbole  redoutable  qu'il  s'agit  de 
défendre  contre  Athalie.  Abner  tremble  a  la  seule 
pensée  qu'elle  pourrait  le  profaner. 

Voulez-vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  l'autel,  brûler  les  Chérubins, 
Et  portent  sur  notre  arche  une  main  téméraire 2  ? 

Séparé  du  Saint  des  Saints  par  des  cloisons  en  bois  de 
cèdre  dont  les  larges  portes  se  fermaient  par  des  rideaux, 
le  Saint  renfermait  le  candélabre  d'or  aux  sept  branches, 
l'autel  des  parfums  et  la  table  où  se  déposaient  les 
douze  pains  offerts  en  reconnaissance  de  ce  que  Dieu 
nourrissait  son  peuple. 

Enfin,   en    avant  du  Saint,   s'élevait  le  vestibule  ou 

1  A.  Coquerel.  |  -  Acte  V,  scène  II. 


2^4  LES   O.MRIDES 

portique  de  cinq  mètres  de  longueur,  de  dix  de  largeur 
et  probablement  de  trente  de  hauteur.  Il  était  séparé  du 
Saint  par  une  porte  a  deux  battants,  en  bois  de  cyprès 
doré. 

La  maison  de  Dieu  n'était  pas  destinée  à  servir, 
comme  nos  églises,  de  lieu  de  réunion  aux  fidèles  : 
c'était  exclusivement  le  tabernacle,  la  tente  du  Seigneur, 
inaccessible  aux  mortels,  «  le  temple  où  il  faisait  sa 
demeure  sacrée  '  »  Aussi  aucun  Israélite  ne  pouvait  y 
entrer,  que  les  prêtres,  encore  le  Saint  des  Saints  ne 
s'ouvrait-il  qu'au  seul  Souverain  Pontife,  et  qu'une  fois 
par  an  s  ;  les  cérémonies  du  culte  avaient  lieu  dans  les 
cours  ou  parvis  qui  entouraient  le  sanctuaire. 

Une  première  cour  était  réservée  aux  prêtres  et  aux 
lévites.  Là  était  l'autel  d'airain  sur  lequel  brûlait  un  feu 
perpétuel  et  sur  lequel  on  offrait  les  sacrifices  sanglants: 
là  aussi,  bientôt  se  tiendra  le  jeune  Joas,  «  en  long 
habit  de  lin  »,  là  il  goûtera  ces  chastes  plaisirs  qu'il 
oppose  aux  plaisirs  coupables  d'Athalie  : 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  au  grand-prêtre  ou  l'encens  ou  le  sel  : 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies  : 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies  '. 

Là,  enfin,  Joad  offrira  le  sacrifice  auguste  qui  ouvre 


1  Acte  III,  scène  VU. 

*     Cf.  —  Au  nom  du  lieu  si  saint  qui  n'est  ouvert   qu'à  vous 
Lieu  terrible  ou  de  Dieu  la  majesté  repose. 

(Acte  V.  scese  II.) 

3  Acte  II,  scène  VII. 
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le  second  acte  et  que  Zacharie  nous  dépeint  en  ces  vers 
si  harmonieusement  rhythmés  : 

Déjà,  selon  la  loi,  le  grand-prêtre  mon  père, 
Après  avoir,  au  Dieu  qui  nourrit  les  humains, 
De  la  moisson  nouvelle  offert  les  premiers  pains, 
Lui  présentait  encore  entre  ses  mains  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes... 
Et  cependant,  du  sang  de  la  chair  immolée, 
Les  prêtres  arrosaient  l'autel  et  l'assemblée...  '. 

Ici,  d'après  l'Académie,  Racine  se  serait  trompé  sur 
les  rites  :  sans  doute,  il  est  dit  dans.  l'Exode,  que 
Moïse  arrosa  une  fois  le  peuple  de  sang  pour  indiquer 
qu'ainsi  serait  répandu  le  sang  de  quiconque  enfreindrait 
la  loi  i  ;  mais  cela  ne  constituait  point  une  cérémonie 
ordinaire  :  Joad  n'avait  nul  besoin  de  la  répéter.  — C'est 
possible  :  en  tout  cas,  la  faute  serait  légère,  et,  comme 
comme  elle  serait  seule  de  sa  nature,  elle  n'en  ferait 
que  mieux  ressortir  la  fidélité  scrupuleuse  de  Racine 
aux  moindres  prescriptions  de  l'Ancien  Testament. 

Une  autre  cour,  appelée  Parvis  extérieur,  était 
réservée  aux  Israélites  :  les  hommes  et  les  femmes  y 
avaient  leur  place  respective  :  tous  ces  points  sont 
connus  et  observés  par  le  poète,  qui  en  tire  d'ailleurs 
le  parti  le  plus  heureux. 

Dans  un  des  parvis  aux  hommes  réservés, 

Cette  femme  superbe  entre,  le  front  levé, 

Et  se  préparait  même  à  passer  les  limites 

De  l'enceinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites...  '. 

1   Acte  II,  scène  II.  |  s  Exode,  XXIV.  |  n  Acte  II,  scène  II. 
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Autour  de  ces  deux  parvis,  celui  des  prêtres  et  celui 
des  Hébreux,  se  rangeaient  les  habitations  des  prêtres  : 
c'est  dans  une  de  ces  habitations  (le  vestibule  de 
l'appartement  de  Joad)  que  se  passe  tout  entière  la 
tragédie  française,  chef-d'œuvre  d'unité.  Dans  ce  lieu 
intermédiaire  où  l'auteur  les  a  placés,  les  acteurs  peu- 
vent sans  effort,  soit  sortir  dans  la  ville  comme  fait 
sans  cesse  Abner,  soit  entrer  dans  le  temple  comme 
Joad,  Josabet,  Zacharie  :  c'est  pour  ainsi  dire  le  point 
stratégique  de  l'action. 

Athalie,  chassée  du  Parvis  des  Hébreux,  y  débouche 
tout  naturellement  avec  ses  gardes  et  s'y  arrête  pour 
se  reposer  '  ;  et  ce  repos  nous  donne  l'incomparable 
second  acte  ;  Joad,  de  la  place  où  il  entretient  Abner, 
peut  apercevoir  les  lames  d'or  qui  recouvrent  le  Saint 
•des  Saints  et  dire,  par  conséquent  : 

Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faite  *. 

Au  dénouement,  au  moment  où  s'ouvre  le  fond  du 
théâtre,  le,  public  pourra  voir  ce  que  Racine  appelle 
«  le  dedans  du  temple  »  c'est-à-dire,  entourées  de  leurs 
parvis,  les  différentes  parties  du  saint  édifice. 

Enfin,  c'est  dans  ce  vestibule  et  non  ailleurs  que  doit 
avoir  lieu  l'entrevue  de  Joad  et  d'Athalie,  qui  termine 
le  drame.  D'une  part,  Athalie  ne  pouvait  rentrer  dans 
le  temple  après  la  violente  apostrophe  de  Joad  ;  de 
l'autre,  il  fallait  qu'elle  fût  attirée  chez  ses  ennemis  : 
Racine  concilie  tout  en  plaçant  l'action  où  il  l'a  placée. 


1   Voici  quel  trouble  ici  m'oblige  à  tn'.irrèter. 
(Acte  II,  scène  V.) 

a  Acte  1,  scène  I. 
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5° 

LE  TEMPLE  DE  BAAL 

Ces  détails  un  peu  longs  mais  pourtant  nécessaires 
nous  ramènent  à  Athalie  ;  adoratrice  de  Baal,  elle  n'ose 
toutefois  abattre  le  temple  de  Jéhovah  ni  persécuter 
ouvertement  les  lévites  :  elle  les  menace  seulement, 
contente  de  les  effrayer  : 

Vos  prêtres,  je  veux  bien,  Abner,  vous  l'avouer, 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence  ; 
Ils  vivent  cependant  et  leur  temple  est  debout. 
Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout  '. 

Elle  va  plus  loin  :  elle  bâtit  dans  la  cité  de  David  un 
temple  rival  qu'elle  décore  d'images  sacrilèges,  où  elle 
place  son  idole  et  auquel  elle  prépose  un  prêtre  de  son 
choix,  Math  an  \ 

Racine,  là  où  l'Écriture  ne  lui  fournissait  qu'un  nom, 
a  créé  un  type  :  le  prêtre  apostat,  et  de  tous  les  per- 
sonnages de  la  tragédie  «  c'est  peut-être  le  plus  inté- 
ressant au  double  point  de  vue  moral  et  littéraire  3  », 
il  est  digne  aussi  de  tout  éloge  au  point  de  vue  de  la 
vraisemblance  historique,  le  seul  qui  nous  occupe  en 
ce  livre. 

Le  poète  suppose  que  Mathan,  issu  comme  Joad  de 


«  Acte  II,  scène  V.    |  2  IV  Reg.  XI,   18.  1  3  M.  Bernardin. 
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la  famille  d'Aaron,  pouvait  prétendre  à  la  souveraine 
sacrificature  :  dévoré  d'ambition,  dès  que  la  fonction 
de  grand-prêtre  fut  libre,  il  la  réclama  ;  mais  Joad  avait 
les  mêmes  droits  que  lui,  il  les  fit  valoir  et  prévalut. 
De  dépit,  Mathan  apostasia  :  n'est-ce  pas  là  l'histoire 
de  bien  des  ambitieux,  dont  les  espérances  sont  déçues  ? 

Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 

Peut-être  que  Mathan  le  servirait  encore, 

Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander, 

Avec  son  joug  étroit  pouvait  s'accommoder... 

Qu'est-il  besoin,  Nabal,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 

De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle, 

Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir  : 

Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désespoir. 

Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière  '. 

Cette  autre  carrière,  Mathan  la  trouva  sans  peine  : 
c'était  l'époque  où  Athalie,  délivrée  de  Joram,  régnait 
sur  Juda  et  cherchait  à  y  établir  ses  idoles  : 

Enfin,  au  Dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit, 
Par  les  mains  d'Athalie  un  temple  fut  construit. 
Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée  ; 
Des  enfants  de  Lévi,  la  troupe  constefnée, 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux  s. 

On  ne  voit  pas  dans  l'Écriture,  disent  certains  cri- 
tiques ',  qu'Athalie  ait  fait  construire  un  temple  :  pour 
nous,  ce  point  est  hors  de  doute  :  car  il  est  écrit  d'une 
part  qu'à  la  mort  d'Athalie  le  peuple  pilla  le  temple  de 
Baal  *  et,  d'autre  part,  que  le  roi  Josaphat  enleva  de  Juda 

»   Acte    III,    scène  III.  |    s  Acte    III,    scène  III.  |    3  M.   Bernardin. 
"     4    IV   Reg 
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les  hauts  lieux  et  les  bois  sacrés  \  Il  n'y  avait  donc 
pas  de  temple  de  Baal  sous  Josaphat. 

Qui  alors  a  bâti  ce  temple,  si  ce  n'est  celle  qui 
succéda  à  Josaphat  ? 

Dès  lors,  le  culte  du  vrai  Dieu  alla  en  s'affaiblissant  : 

D'adorateurs  zélés,  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombre  ; 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  oubli  fatal, 

Ou  même,  s'empressant  aux  autels  de  Baal, 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères  2. 

L'exemple  de  Mathan  avait  été  funeste.  L'apostat 
avait  su  gagner  la  confiance  de  la  reine  :  il  approuva 
son  entreprise  : 

Et  par  là  de  Baal  mérita  la  prêtrise. 

Il  le  reconnaît  lui-même  avec  cette  fatuité  que  donne 
aux  scélérats  l'assurance  de  l'impunité  : 

Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival  : 
Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal  3. 

Les  choses  en  étaient  là  à  Jérusalem,  quand  arriva 
un  messager  du  roi  Joram  d'Israël,  oncle  maternel  du 
jeune  roi  de  Juda  :  Joram  demandait  à  son  neveu  de 
joindre  ses  forces  aux  siennes  pour  enlever  à  Hazaél 
la  ville  de  Ramoth  que  la  Syrie  occupait  depuis  si 
longtemps.  Aussitôt,  Ochozias  rassembla  une  grande 
armée  4  et  vint,  de  concert  avec  son  allié,  mettre  le 
siège  devant  Ramoth  :  c'était  la  dernière  fois  que  les 

1  II  Paralip.  XVII,  6.    |       Acte  I,  scène  I.  |  »  Acte  III,  scène  III. 
|  4  Josèphe. 
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douze  tribus  devaient  marcher  ensemble  contre 
l'ennemi  commun  :  bientôt,  elles  vont  se  jurer  de 
nouveau  une  haine  implacable  et  cette  fois  la  garde- 
ront jusqu'à  la  mort. 

Cependant,  comme  les  deux  rois  poussaient  vigou- 
reusement le  siège,  un  archer  syrien  *  dirigea  une 
flèche  contre  le  roi  d'Israël  et  fut  assez  heureux  pour 
l'atteindre.  Ses  serviteurs  parvinrent  à  l'éloigner  des 
remparts  et  l'emmenèrent  à  Jezraël  pour  le  soigner  : 
le  siège  n'en  continua  pas  moins  sous  la  direction  de 
Jéhu,  le  plus  habile  capitaine  de  Joram. 

Quelque  temps  après,  Ochozias  eut  l'idée  d'aller 
visiter  son  royal  allié  à  Jezraël  pour  lui  témoigner  sa 
sympathie  et  lui  donner  des  nouvelles  de  la  guerre  :  il 
partit  donc,  laissant  dans  le  camp  Jéhu,  seigneur  et 
maître  :  sans  le  savoir,  il  obéissait  à  Dieu  qui,  pour 
tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Elie,  attirait  ses  deux 
ennemis  près  du  tombeau  de  Naboth. 

Mais  ici  commence  un  de  ces  beaux  récits,  tel  que 
l'auteur  inconnu  du  quatrième  livre  des  Rois  sait  seul 
les  faire  et  que  nous  ne  déflorerons  pas  en  le  résu- 
mant :  pour  la  seconde  fois,  Ramoth  de  Galaad  allait 
être  bien  fatale  aux  Om rides. 


Josèphe. 


CHAPITRE  II 

Accomplissement  de  la  prédiction  d'Elie 


i° 
MORT  DES  DEUX  ROIS 

(IVReg.  IX,  i  à  30.) 

Par  les  traits  de  Jéhu,  je  vis  percer  le  père. 

(Acte  I,  scène  I.) 

Le  prophète  Elisée  appela  un  des  fils  des  prophètes 
et  lui  dit  :  «  Ceins  tes  reins,  prends  dans  ta  main  cette 
fiole  d'huile  sainte  et  va  à  Ramoth  de  Galaad. 

«  Quand  tu  seras  là,  tu  verras  Jéhu,  fils  de  Josaphat, 
fils  de  Namsi,  tu  t'approcheras  de  lui,  tu  le  feras  lever 
d'au  milieu  de  ses  frères  et  tu  le  conduiras  dans  une 
chambre  retirée. 

«  Alors  tu  prendras  cette  fiole  d'huile,  tu  la  lui  répan- 
dras sur  la  tête  et  tu  diras  :  Voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur :  Je  vous  ai  sacré  roi  d'Israël. 

«  Aussitôt  tu  ouvriras  la  porte,  et  tu  t'enfuiras  sans 
t'arrêter.  » 

Elisée  craignait  que  son  messager,  en  restant  dans 
le  camp,  n'eut  à  souffrir  de  sa  périlleuse  mission. 
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Le  serviteur  du  prophète,  un  jeune  homme,  alla  donc 
à  Ramoth  de  Galaad. 

11  entra  au  lieu  où  les  principaux  officiers  de  l'armée 
étaient  assis,  et  il  dit  :  «  Prince,  j'ai  un  mot  à  vous 
dire.  » 

Jéhu  lui  dit  :  «  A  qui  d'entre  nous  veux  tu  parler?  » 
Il  lui  répondit  :  «  A  vous,  prince.  » 

Jéhu  se  leva  donc  et  entra  dans  une  chambre,  et  le 
jeune  homme  lui  répandit  l'huile  sur  la  tête,  et  lui 
dit  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Dieu  d'Israël  :  Je  vous  ai 
sacré  roi  sur  Israël,  le  peuple  du  Seigneur. 

«  Vous  exterminerez  la  maison  d'Achab  votre 
maître,  et  je  vengerai  par  votre  main  le  sang  de  mes 
prophètes,  versé  par  Jézabel. 

«  Je  perdrai  toute  la  maison  d'Achab,  j'en  tuerai 
tous  les  mâles  du  premier  au  dernier,  et  je  la  traiterai 
comme  j'ai  traité  la  maison  de  Jéroboam,  fils  de  Nabat, 
et  la  maison  de  Baasa,  fils  d'Ahia. 

«  Jézabel  sera  aussi  mangée  par  les  chiens  dans  le 
champ  de  Jezraël,  et  il  ne  se  trouvera  personne  pour 
l'ensevelir.  » 

A  ces  mots,  le  serviteur  du  prophète  ouvrit  la  porte 
et  prit  la  fuite. 

Jéhu  parait  avoir  été  le  seul  roi  d'Israël  qui  ait  reçu 
l'onction  royale. 

Tout  soucieux,  il  rentra  près  des  autres  officiers  qui 
lui  dirent  :  «  Tout  va-t-il  bien?  Qu'est-ce  que  cet 
insensé  est  venu  vous  dire?  »  Il  leur  répondit  :  «  Con- 
naissez-vous cet  homme  et  savez-vous  ce  qu'il  m'a 
révélé?  —  Quelque  fable,  »  répliquèrent-ils.  «.  Il  m'a 
dit  bien   des   choses   »,   reprit  Jéhu  «  et  celle-ci  pour 
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conclure  :  Ainsi  a  parlé  le  Seigneur  :  Je  vous  ai  sacré 
roi  d'Israël.  » 

Aussitôt  ces  hommes  se  levèrent,  prirent  leurs  man- 
teaux, en  firent  comme  une  sorte  de  trône,  y  firent 
monter  Jéhu  et,  sonnant  de  la  trompette,  ils  s'écriè- 
rent :  «Jéhu  est  roi.  »  L'armée,  qui  aimait  son  général, 
ratifia  le  choix  des  chefs. 

Jéhu,  pour  surprendre  Joram  et  ne  point  manquer 
son  entreprise,  ordonna  à  tous  ses  soldats  d'empêcher 
que  le  roi  d'Israël  n'eût  aucun  avis  de  ses  projets. 
Ainsi,  ils  lui  prouveraient  leur  attachement  pour  lui 
et  leurs  bonnes  dispositions.  Les  soldats  obéirent  avec 
joie  et  occupèrent  de  telle  sorte  tous  les  chemins  qui 
allaient  à  Jezraël  que  le  roi  Joram  resta  absolument 
sans  nouvelle.  Alors  Jéhu  monta  sur  son  char  et, 
accompagné  de  sa  meilleure  cavalerie,  il  roula  vers  la 
ville1. 

Or,  la  sentinelle  qui  était  sur  la  tour  de  Jezraël  vit 
Jéhu  qui  venait  avec  sa  troupe,  et  elle  dit  :  «  Je  vois 
une  troupe.  »  Joram,  averti,  dit  à  ses  gens  :  «  Prenez 
un  char  et  envoyez-le  au-devant  d'eux,  et  que  celui 
qui  le  conduira  leur  dise  :  Apportez-vous  la  paix?  » 

Aussitôt  un  homme  partit  sur  un  char,  alla  au- 
devant  de  Jéhu  et  lui  dit  :  «  Apportez-vous  la  paix?  » 
Jéhu  lui  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  ton  affaire,  suis-moi.  » 

La  sentinelle  qui  regardait  toujours  envoya  dire  à 
Joram  :  «  Votre  messager  est  allé  vers  eux,  mais  il  ne 
revient  pas.  » 

Joram  de  plus  en  plus  inquiet  envoya  un  second  sol- 

1  Josèphe. 
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dat  avec  un  char.  Arrivé  près  de  Jéhu,  le  soldat  lui  dit  : 
«  Apportez-vous  la  paix  ?  —  Est-ce  ton  affaire,  lui 
répondit  Jéhu  :  suis-moi.  » 

La  sentinelle  en  donna  aussitôt  avis  au  roi  :  «  Votre 
messager  ne  revient  pas.  »  Elle  ajouta  :  «  Celui  qui 
s'avance  parait  être  Jéhu,  fils  de  Namsi  :  c'est  sa  démar- 
che, il  vient  à  toute  vitesse.  » 

—  «  Qu'on  attelle  mon  char,  »  dit  Joram.  On  attela 
son  char,  et  Joram,  roi  d'Israël,  et  Ochozias,  roi  de 
Juda,  s'avancèrent  chacun  sur  un  char  et  ils  marchèrent 
à  la  rencontre  de  Jéhu.  Ils  le  trouvèrent  dans  le  champ 
de  Naboth  de  Jezraël. 

Et  Joram  dit  à  Jéhu  :  «  Apportez-vous  la  paix  ?  — 
La  paix,  s'écria  Jéhu,  est-elle  compatible  avec  les  crimes 
et  les  maléfices  de  ta  mère  Jézabel  ?  » 

Alors  Joram  tourna  bride  ;  toutefois,  il  trouva  le 
temps  de  dire  à  Ochozias  :  «  Ochozias,  nous  sommes 
trahis  !  » 

11  fuyait,  mais  Jéhu  banda  son  arc  et  lui  décocha  une 
flèche  entre  les  épaules.  La  flèche  lui  perça  le  cœur  et  il 
tomba  raide  mort  dans  son  char. 

Et  Jéhu  dit  à  son  officier  :  «  Badacer,  prends-le  et 
jette-le  dans  le  champ  de  Naboth  de  Jezraël.  Car  je  me 
souviens  que  lorsque  nous  suivions  Achab  son  père  et 
que  nous  étions  toi  et  moi  sur  le  même  char,  le  Seigneur 
prononça  contre  lui  cette  prophétie  :  Je  jure  par  moi- 
même,  que  je  vengerai  le  sang  de  Naboth  et  de  ses  en- 
fants dans  cette  vigne.  » 

Ochozias  de  Juda  s'était  enfui  de  son  côté  par  un 
autre  chemin  Jéhu  le  poursuivit  également  et  dit  à  ses 
soldats  :  «  Frappez-le  aussi  dans  son  char.  »  Et  ils  le 
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frappèrent  à  la  montée  de  Gaver,  qui  est  près  dejéblaam, 
et  il  eut  encore  la  force  de  fuir  jusqu'à  Mageddo,  où  il 
mourut. 

Ses  serviteurs  le  mirent  sur  son  char  et  le  portèrent 
à  Jérusalem  :  et  ils  l'ensevelirent  avec  ses  pères  dans  la 
ville  de  David. 


2° 

MORT   DE  JÉZABEL 

(IV  Reg.  IX,  30  à  37.) 

J'aurais  vu... 

Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère... 
(Acte  II,  scène  VII.) 

Les  deux  rois  morts,  Jéhu  entra  dans  Jezraël. 

Là,  dans  ce  séjour  préféré,  vivait  retirée  des  affaires, 
la  reine  mère  Jézabel.  Dès  qu'elle  eût  appris  les  graves 
événements  qui  venaient  de  se  produire,  elle  appela 
ses  femmes  et  leur  demanda  de  l'habiller. 

La  toilette  était  alors  aussi  raffinée  que  maintenant. 
Les  femmes  portaient  des  chaussures  garnies  de  clo- 
chettes et  de  plaques  métalliques  qui  s'entrechoquaient 
dans  la  marche  et  produisaient  une  musique  harmo- 
nieuse. Leurs  têtes  étaient  couvertes  de  turbans  en  filet 
et  de  longs  voiles  dont  elles  se  couvraient  en  sortant 
dans  la  rue.  Leurs  bras  et  leurs  pieds  étaient  chargés 
d'anneaux  d'or,  incrustés  de  pierres  précieuses,  car  la 
joaillerie  avait  atteint  une  grande  perfection.  Enfin,  leurs 
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doigts  étaient  chargés  de  bagues,  et  leurs  oreilles  de 
boucles  :  elles  portaient  au  cou  de  riches  colliers  de 
perles. 

Mais  c'était  surtout  la  parfumerie  qui  était  à  la  mode  : 
toute  une  classe  d'artisans  s'occupait  de  la  préparation 
des  huiles  et  des  onguents  fabriqués  avec  de  la  myrrhe, 
delà  cinnamone,  du  roseau  aromatique  et  de  l'encens 
exquis  des  Arabes.  Une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes de  cette  industrie,  était  la  composition  du  fard 
pour  les  yeux,  et  de  la  poudre  blonde  pour  les  ongles 
et  les  cheveux. 

Jézabel  possédait  dans  son  palais  tout  cet  attirail  de 
la  coquetterie  féminine  :  elle  farda  ses  joues,  agrandit 
ses  yeux  avec  de  l'antimoine,  se  para  de  son  diadème, 
et,  ainsi  rajeunie,  la  vieille  reine  se  mit  à  la  fenêtre  et 
attendit  le  passage  de  Jéhu. 

Certaine  du  sort  qu'il  lui  réservait,  elle  voulait  du 
moins  mourir  en  reine  ;  peut-être  aussi  se  mêlait-il  à  ce 
sentiment  de  fierté  un  secret  espoir  de  séduire  son 
vainqueur  par  sa  beauté  postiche. 

Quand  Jéhu  fut  à  portée  de  la  voix,  elle  lui  cria  avec 
ironie  :  «  Cela  a-t-il  porté  bonheur  à  Zambri  d'avoir 
assassiné  son  roi  ?  » 

•  Certes,  le  trait  était  mordant  :  l'image  de  ce  roi  misé- 
rable, dont  le  règne  éphémère  rappelait  le  néant  des 
gloires  d'ici-bas,  fit  frissonner  Jéhu  :  il  leva  la  tète  et 
chercha  d'où  venait  cette  voix  qui  évoquait  les  sanglants 
souvenirs  du  temps  passé.  Il  aperçut  alors  la  reine-mère 
qui  se  dressait  fièrement  sous  les  tentures  comme  une 
statue  peinte  :  «  Quelle  est  celle-là?  dit-il.  — Jézabel  », 
lui  répondit-on.  Il  lui  fit  signe  de  descendre,  mais  elle 
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ne  bougea  pas  '.  Alors  il  cria  aux  serviteurs  qui  étaient 
derrière  leur  reine  :  «  Jetez-la  par  la  fenêtre.  »  Ils 
obéirent  aussitôt,  et  le  corps  de  la  malheureuse  se  brisa 
contre  le  pavé,  qui  fut  rougi  de  sang.  L'armée  victo- 
rieuse, qui  s'était  arrêtée  pour  contempler  cette  scène 
horrible,  reprit  sa  marche,  et  le  char  de  Jéhu  foula  le 
premier  cette  masse  hideuse  ijui  barrait  le  chemin.  Les 
soldats  suivirent  leur  chef  sans  s'inquiéter  davantage 
de  celle  que  leurs  chevaux  piétinaient.  Sous  la  fenêtre 
fatale,  s'étendaient  les  nouveaux  jardins  où  étaient  plan- 
tées autrefois  les  vignes  de  Naboth  ;  le  terrain  usurpé 
but  à  son  aise  le  sang  de  la  persécutrice. 

Quand  Jéhu  eut  bu  et  mangé,  il  eut  comme  un 
remords  et  dit  à  ses  gens  :  «  Allez  voir  ce  qu'est 
devenue  cette  malheureuse  et  ensevelissez-la,  car  elle 
est  fille  de  roi.  » 

Et  ils  partirent  pour  lui  donner  la  sépulture,  mais  ils 

ne  trouvèrent  que  son  crâne,  ses  pieds  et  l'extrémité 

de  ses  mains  : 

Horrible  mélange 

D'os  et  de  chairs  meurtris  et  traînés  d-ms  la  fange, 

Des  lambeaux  pleins  de  sang  et  des  membres  affreux 

Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

Ils  revinrent  l'annoncer  à  Jéhu,  qui  leur  dit  :  «  C'est 
ce  que  le  Seigneur  avait  déclaré  par  Elie  de  Thesbé, 
son  serviteur,  en  disant  :  Les  chiens  mangeront  la 
chair  de  Jézabel  dans  le  champ  de  Jezraél,  et  la  chair 
de  cette  orgueilleuse  reine  sera  comme  le  fumier  sur  la 
face  de  la  terre,  et  tous  ceux  qui  passeront  diront  : 
Est-ce  là  cette  Jézabel  ?  » 

1  Josèphe. 
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Est-ce  là,  en  effet,  cette  Jézabel?  Quelques  os  trop 
durs  que  les  chiens  repus  rejettent.  O  Dieu,  votre  droite 
est  terrible  !  Longtemps  ce  spectacle  affreux  dut  hanter 
l'imagination  des  Jezraélites  :  plus  d'une  fois  dans  leur 
sommeil, 

Pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit, 

ils  durent  revoir  laitière  veuve  d'Achab,  qui  les  avait 
gouvernés  pendant  près  de  quarante  ans, 

Comme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée, 

dans  cet  éclat  d'emprunt, 

Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Mais  Athalie,  sa  fille,  à  qui  on  vint  rapporter  cette 
fin  tragique,  à  qui  l'on  vint  représenter 

Sous  les  pieds  des  chevaux  cette  reine  foulée, 
Dans  son  sang  inhumain  les  chiens  désaltérés, 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés, 

dut  ressentir  une  émotion  plus  violente,  trembler  d'une 
terreur  plus  forte.  Ah  !  combien  le  songe  que  lui  prête 
le  poète  tragique  est  naturel,  combien  vraisemblable, 
combien  historique  !  Comme  il  sort  des  entrailles  du 
sujet  !  J'ai  cependant  lu  quelque  part  '  qu'il  est  un  peu 
déclamatoire,  qu'Athalie  a  tort  de  faire  du  style  en  le 
racontant  :  je  ne  le  pense  pas,  car  les  grands  souvenirs 
évoquent  les  grandes  images,  les  puissantes  émotions 
donnent  des  ailes  à  la  parole  :  il  y  a  une  poésie  des 
choses  qui  fait  jaillir  naturellement  la  poésie  du  langage. 

1   M.  Bernardin. 
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5° 
DESTRUCTION  DES  OMRIDES 

(IVReg.  X,  1  à  15.) 

J'aurais  vu 
Dans  un  même  jour  égorger  à  la  fois 
Quel  spectacle  d'horreur  !  quatre-vingts  fils  de  rois  !  » 

(Acte  II,  scène  VII.) 

Or,  Achab  avait  soixante-dix  fils  à  Samarie,  nés  de 
ses  nombreux  et  féconds  mariages  ;  et  Jéhu  écrivit  une 
lettre  qu'il  envoya  à  Samarie,  aux  chefs,  aux  anciens  et 
aux  gouverneurs  des  jeunes  princes.  Il  y  disait  : 
«  Aussitôt  cette  lettre  reçue,  vous  qui  avez  entre  vos 
mains  les  enfants  de  votre  maître,  ainsi  que  ses  armes, 
ses  chars,  ses  chevaux  et  la  clef  de  ses  places  fortes, 
choisissez  le  meilleur  des  fils  de  votre  maître,  celui  qui 
vous  plaira  davantage,  placez-le  sur  le  trône  de  son 
père  et  combattez,  si  vous  l'osez,  contre  moi.  » 

Ils  furent  saisis  d'une  grande  crainte  et  ils  dirent  : 
«  Deux  rois  n'ont  pu  se  soutenir  contre  lui  :  comment 
pourrions-nous  lui  résister  ?  » 

Aussi  tous,  tant  qu'ils  étaient,  maîtres  du  palais, 
anciens  du  peuple,  gouverneurs  des  villes,  gouver- 
neurs des  princes,  ils  envoyèrent  dire  à  Jéhu  :  «  Nous 
sommes  vos  serviteurs  :  nous  ferons  tout  ce  que  vous 
nous  commanderez  ;  nous  n'avons  garde  de  nous 
choisir  un  roi.  » 
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Jéhu  leur  écrivit  une  seconde  lettre,  où  il  leur  disait  : 
«  Si  vous  êtes  à  moi  et  que  vous  vouliez  m'obéir, 
prenez  les  tètes  des  fils  de  votre  roi  et  venez  demain 
à  cette  même  heure  à  Jezraél.  » 

Or,  répète  l'historien,  qu'on  sent  malgré  la  sobriété 
de  son  style,  frémir  à  ce  récit,  les  fils  du  roi,  au 
nombre  de  soixante-dix,  étaient  nourris  chez  les 
grands  de  la  ville.  Lorsqu'ils  eurent  reçu  la  seconde 
lettre  de  Jéhu,  ces  hommes  impitoyables  prirent  les 
soixante-dix  fils  du  roi  et  les  égorgèrent  ;  puis  ils 
mirent  les  têtes  dans  des  corbeilles  et  les  envoyèrent 
à  Jezraél. 

Jéhu  soupait  alors  avec  ses  amis  '  quand  un  mes- 
sager vint  lui  dire  :  «  On  a  apporté  des  corbeilles  pour 
vous,  pleines  de  têtes  coupées.  » 

Le  féroce  général  répondit  froidement  :  «  Mettez-les 
en  deux  tas  à  l'entrée  de  la  porte  jusqu'à  demain 
matin.  »  Et  il  acheva  son  souper. 

Vraiment  une  telle  barbarie  excuse  presque  Athalie, 
la  sœur  de  ces  malheureux  princes,  quand  elle  s'écrie 
dans  Racine  : 

Et  moi,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié, 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié, 

Je  n'aurais  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre,  outrage  pour  outrage, 

Et  de  votre  David  traité  tous  les  neveux 

Comme  on  traitait  d'Achab  les  restes  malheureux  *  ! 

A  ce  moment,  la  fille  d'Achab  et  de  Jézabel  nous 
devient  moins  odieuse,  et  c'est  bien,  car  les  person- 

1  Josèphe.  |  *  Acte  II,  scène  7. 
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nages  dramatiques,  quels  qu'ils  soient,  les  Nérons,  les 
Agrippines,  les  Macbéths,  doivent  toujours  intéresser 
le  spectateur  et  mériter  de  sa  part  sinon  l'admiration 
pour  leurs  vertus,  au  moins  une  certaine  pitié  pour 
leurs  malheurs  ;  une  pièce  qui  ne  peindrait  que  des 
scélérats  comme  Narcisse  et  Mathan  nous  laisserait 
froids  et  à  la  longue  ferait  naître  l'ennui. 

Le  lendemain,  dès  l'aube,  Jéhu  convoqua  le  peuple 
et  lui  dit  :  «  Vous  êtes  justes  ;  si  j'ai  conjuré  contre 
mon  souverain  et  si  je  l'ai  tué,  ma  main  du  moins  n'a 
pas  frappé  ces  jeunes  princes,  ni  coupé  leurs  têtes. 
Considérez  toutefois  qu'aucune  des  paroles  du  Sei- 
gneur n'a  été  perdue  :  c'est  la  prophétie  d'Elie  qui 
s'accomplit  à  la  lettre.  » 

Ce  discours  montre  que  Jéhu  n'était  pas  sans 
remords  et  qu'il  sentait  le  besoin  de  se  justifier,  quitte 
à  donner  de  mauvaises  raisons  :  sans  doute,  Dieu  lui 
avait  remis  le  glaive  de  sa  justice,  mais  ce  glaive  pou- 
vait être  employé  avec  moins  de  cruauté. 

Jéhu  fit  mourir  aussi  tout  ce  qui  restait  de  la  maison 
d'Achab  dans  Jezraêl,  ses  ministres,  ses  amis,  ses  prê- 
tres, de  sorte  qu'il  ne  resta  rien  de  lui. 

Ensuite  il  se  disposa  à  faire  son  entrée  dans  Samarie, 
la  capitale  du  royaume. 

Et  étant  arrivé  près  d'une  cabane  de  pasteurs,  il 
rencontra  les  jeunes  neveux  '  d'Ochozias,  roi  de  Juda, 
et  il  leur  demanda  :  «  Qui  êtes-vous  ?  —  Les  parents  ' 
d'Ochozias,  répondirent-ils  ;  nous  sommes  venus  saluer 
les  fils  du  roi  et  les  fils  de   la    reine.  »   Ils  ignoraient 

1   Paralipomènes  XXII,  8.  |  ■  Josèphe. 
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les  sanglantes  tragédies  de  Jezraël  et  allaient  voir  les 
jeunes  fils  de  Joram  pour  se  divertir  avec  eux,  car, 
en  rapprochant  les  dates,  les  aînés  sortaient  à  peine 
de  l'enfonce. 

Jéhu  dit  à  ses  soldats  :  «  Prenez-les  vivants.  »  Les 
soldats  obéirent,  les  menèrent  à  une  citerne  voisine  et 
les  égorgèrent. 

De  quarante-deux  qu'ils  étaient,  aucun  n'échappa. 

Ces  princes  cependant  descendaient  plus  de  David 
que  d'Achab  :  Jéhu  n'outrepassait-il  pas  les  ordres 
divins  ? 


40 
DESTRUCTION  DE  BAAL 

(IV  Reg.  X)  (Suite). 

Après  cette  tuerie,  Jéhu  rencontra  Jonadab,  fils  de 
Réchab,  qui  venait  au-devant  de  lui.  Ce  Jonadab  était 
un  homme  de  bien,  depuis  longtemps  ami  de  Jéhu. 
Jéhu  lui  raconta  les  événements  qu'il  venait  d'accom- 
plir, et  Jonadab  le  loua  fort  d'avoir  exécuté  si  fidèle- 
ment le  commandement  du  Seigneur  '.  Ils  resserrèrent 
l'un  et  l'autre  les  liens  qui  les  unissaient  déjà  et  Jéhu 
lui  dit  :  <s  Donnez-moi  la  main  »,  et  Jonadab  lui  donna 
sa  main  ;  alors  Jéhu  le  fit  monter  sur  son  char  et  lui 
dit  :  «  Venez  avec  moi  et  vous  verrez  mon  zèle  pour 
le  Seigneur.  Vous  aurez  la  joie  d'être  témoin  que  je 

1 Josèphe. 
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n'épargnerai  pas  un  seul  de  tous  les  faux  prophètes  qui 
séduisent  le  peuple  '.  » 

Et  Jéhu  poursuivit  sa  route  vers  Samarie. 

A  peine  arrivé,  il  frappa  tous  ceux  qui  étaient  restés 
de  la  maison  d'Achab,  sans  en  excepter  un  seul,  selon 
la  parole  que  le  Seigneur  avait  prononcée  par  Elie. 

Puis,  le  rusé  capitaine,  fit  assembler  tout  le  peuple 
et  il  lui  dit  :  «  Achab  a  peu  servi  Baal  ,  moi,  je  le  ser- 
virai davantage.  C'est  pourquoi  convoquez  auprès  de 
moi  tous  les  prophètes  de  Baal,  tous  ses  serviteurs  et 
tous  ses  prêtres  ;  qu'il  n'en  manque  pas  un  seul,  car 
je  veux  offrir  un  grand  sacrifice  à  Baal  ;  quiconque  y 
manquera  paiera  son  absence  de  sa  mort.  » 

Et  il  envoya  des  messagers  dans  toutes  les  terres 
d'Israël  pour  annoncer  une  fête  solennelle  en  l'honneur 
de  Paal  ;  et  les  serviteurs  de  Baal  vinrent  tous,  sans 
qu'il  en  manquât  un  seul.  Et  ils  entrèrent  dans  le 
temple  de  Baal  qui  fut  rempli  d'un  bout  à  l'autre. 

Ensuite  Jéhu  dit  à  ceux  qui  gardaient  les  vêtements 
des  prêtres  :  «  Donnez  des  vêtements  à  tous  les 
ministres  de  Baal  »,  ce  qui  fut  fait. 

Cette  précaution  était  destinée  à  épargner  les  inno- 
cents que  la  curiosité  aurait  pu  attirer  ;  les  idolâtres  la 
prirent  en  bonne  part,  supposant  que  Jéhu  voulait 
écarter  les  non-initiés.  Les  Anciens  étaient  sous  ce 
rapport,  comme  de  nos  jours  les  Musulmans,  d'une 
irritabilité  extrêmement  jalouse  \ 

Alors  Jéhu   entra   dans   le   temple,   accompagné   de 


1  Josèphe.  |  2  Fillion. 
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Jonadab,  fils  de  Réchab,  et  il  dit  aux  adorateurs  de  Baal  : 
«  Faites  bien  attention  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  aucun 
serviteur  du  Seigneur,  mais  seulement  des  adorateurs 
de  Baal.  »  Quand  toutes  les  précautions  furent  prises  et 
qu'il  n'y  eut  dans  le  temple  que  les  idolâtres  et  ceux 
qui  s'obstinèrent  à  rester,  s'imaginant  ainsi  gagner  les 
bonnes  grâces  du  nouveau  maître,  le  sacrifice  com- 
mença et  on  prépara  les  victimes  et  les  holocaustes. 

Or,  le  sournois  général  avait  placé  dehors  quatre- 
vingts  hommes  et  il  leur  avait  dit  :  «  Si  un  seul 
s'échappe,  votre  vie  me  répondra  de  la  sienne.  » 

Et  quand  l'holocauste  fut  offert,  Jéhu  donna  le 
signal  :  «  Entrez,  cria-t-il  h  ses  officiers  et  à  ses  soldats, 
entrez,  tuez,  que  pas  un  n'échappe.  » 

Les  officiers  s'élancèrent  avec  les  soldats  ;  tous  les 
prêtres  furent  passés  au  fil  de  l'épée,  ainsi  que  leurs 
adeptes  et  on  jeta  dehors  les  cadavres. 

Ensuite,  ils  entrèrent  dans  le  sanctuaire  même  du 
dieu,  en  arrachèrent  la  statue,  la  brisèrent  et  en  jetè- 
rent les  tronçons  dans  les  flammes. 

Ils  détruisirent  aussi  le  temple  de  Baal  et  le  rem- 
placèrent par  un  cloaque  où  l'on  jeta  longtemps  les 
immondices  de  la  ville. 

Jéhu  ordonna  enfin  qu'on  mît  le  feu  au  palais  des 
Omrides  pour  purifier  Samariede  tant  d'abominations  et 
de  sacrilèges  qui  s'y  étaient  commis  '. 

Ainsi  Jéhu  extermina  Baal  d'Israël. 

A  dater  de  ce  jour,  il  fut  vraiment  roi.  Certains  2  ont 
regardé  le  prophète  Elisée  comme  l'auteur  de  cette  san- 

1  Josèphe.  |  2  Ledrain,  Maspero. 
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glante  révolution  ;  ils  lui  ont  reproché  «  de  militer  avec 
ardeur  contre  l'abominable  race  d'Amri  »,  ils  ne  se  sou- 
viennent plus  des  services  importants  rendus  par 
l'homme  de  Dieu  à  Joram  d'Israël,  ils  ne  prennent  pas 
garde  surtout  qu'Elisée,  dans  ce  coup  d'Etat,  n'est  qu'un 
pur  instrument  dans  la  main  de  Dieu.  Il  est  fort  com- 
mode de  dénaturer  l'histoire,  quand  de  deux  pages  d'un 
auteur  digne  de  foi  on  accepte  l'une  et  on  rejette  l'autre. 
Elie  et  Elisée  ont  sacré  Jéhu  parce  que  Dieu  le  leur  avait 
ordonné,  ils  ne  sont  pas  responsables  de  l'épouvan- 
table destruction  de  la  race  d'Achab.  Racine  est  plus 
près  de  la  vérité  dans  sa  tragédie,  quand  il  fait  dire  à 

Josabet  : 

Dieu, 
A  ses  desseins  sacrés  employant  les  humains, 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains  V 

Et  maintenant,  jugeons  celui  qui  fut  l'instrument  des 
vengeances  divines.  Josèphe  est  bien  sévère  :  «  Ce  mal- 
heureux roi  d'Israël,  dont  le  zèle  apparent  n'avait  été 
qu'une  hypocrisie,  méprisa  la  loi  de  Dieu  par  un  orgueil 
sacrilège.  »  Josabet  l'est  moins  : 

Jchu  n'a  point  un  cœur  farouche,  inexorable  : 
De  David,  à  ses  yeux,  le  nom  est  favorable  2  ; 

Elle  parle  même  de  confier  Joas  à  ce  roi  souillé  du 
sang  des  neveux  de  son  père  : 

Mais  pourquoi  de  léhu  refuser  le  secours  ? 
Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  s. 

C'est  trop  de  confiance,  et  Joad  repousse  cette  propo- 

1  Acte  III    scène  VI.  |  2  Acte  III,   scène  VI.  |  '  Acte  III,  scène  VI 
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sition.  Son  portrait  dejéhu,  chef-d'œuvre  de  poésie,  est 
tout  entier  conforme  à  l'histoire. 

Jéhu  a  agi  sincèrement  ',  d'autant  plus  sincèrement 
que  la  cause  de  Dieu  se  confondait  avec  la  sienne,  et 
qu'en  obéissant  aux  ordres  d'en  haut  il  bâtissait  sa  pro- 
pre fortune.  Mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  faire  davan- 
tage :  il  aurait  fallu  retourner  à  Jérusalem, 

Le  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adore. 

il  préféra  imiter  Jéroboam  et  conserva  les  veaux  d'or  qui 
étaient  à  Dan  et  à  Béthel. 

Aussi  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Parce  que  vous  avez 
accompli  avec  soin  ce  qui  était  juste  et  agréable  à  mes 
yeux,  et  que  vous  avez  exécuté  contre  la  maison  d'Achab 
tout  ce  que  j'avais  au  cœur,  vos  enfants  seront  assis 
sur  le  trône  d'Israël  jusqu'à  la  quatrième  génération  ; 
mais  parce  que  vous  ne  vous  êtes  pas  retiré  des  péchés 
de  Jéroboam,  qui  a  fait  pécher  Israël,  votre  postérité  ne 
régnera  pas  plus  longtemps.  » 

Voilà  pourquoi  Joad  répond  parfaitement  à  Josabet  : 

Jéhu  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde, 
Jéhu,  sur  qui  je  vois  que  votre  espoir  se  fonde, 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits. 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix, 
Suit  des  rois  d'Israël  les  profanes  exemples, 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples. 
Jéhu,  sur  les  hauts  lieux  enfin,  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir, 
N'a,  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures, 
Ni  le  cœur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures  *. 

1  IV  Reg.  X,  30.  |  s  Acte  III,  scène  \  I. 


LIVRE     VII 


JOAS 


CHAPITRE  PREMIER 

Règne   d'Athalie 

(98- 10",) 
(IV  Reg.  XI,  1  à  3  ;  II  Paralip.  XXII,  10  à  12.) 


Huit  ans  déjà  passés  une  impie  étrangère 
Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits, 
Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois, 
Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide... 

(Acte  I,  scène  I.) 


i° 
LES  REPRÉSAILLES 

Si,  avant  d'entreprendre  le  récit  du  règne  et  de  la 
chute  d'Athalie,  nous  jetons  un  dernier  regard  sur 
l'Asie  Occidentale,  nous  verrons  que  sa  physionomie 
politique  s'est  sensiblement  modifiée  depuis  la  mort 
d'Amri.  A  l'orient,  Salmanasar,  qui  règne  toujours  en 
Assyrie,  a  considérablement  accru  sa  puissance  et  n'a 
plus  qu'à  étendre  la  main  pour  s'emparer  de  Damas 
et  de  Samarie. 

A  Tyr,  le  sceptre  d'Ethbaal  a  passé  aux  mains  de 
Mutton  Ier  :  rien  dans  l'histoire  n'indique  que  les  bons 
rapports,  qui  avaient  autrefois  existé  entre  cette  ville 
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et  Samarie,  aient  été  rompus  ;  aussi  Racine  a-t-il 
parfaitement  raison  de  supposer  qu*Athalie  fut  aidée 
par  les  Phéniciens  dans  ses  projets  criminels.  Dans  la 
tragédie,  la  petite-fille  d'Ethbaal  entretient  à  sa  solde 
une  garde  tyrienne  : 

Doutez-vous  qu'Athalie,  au  premier  bruit  semé 
Qu'un  fils  d'Ochozias  est  ici  renferme, 
De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  cohortes, 
N'environne  le  temple  et  n'en  brise  les  portes  '  ? 

Ces  cohortes  étrangères  sont  aux  yeux  de  la  reine 
païenne  la  meilleure  et  la  plus  sûre  partie  de  son 
armée  ;  quand  elle  se  croit  en  danger,  elle  les  appelle  : 

Vous  cependant,  allez,  et  sans  jeter  d'alarmes, 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendre  les  armes  \ 

A  Damas,  le  régicide  Hazaêl  fortifie  sa  dynastie 
naissante  ;  il  a  cependant  subi  un  grave  échec.  Jéhu 
vient  de  lui  enlever  Ramoth  de  Galaad  \  et  ce  brillant 
fait  d'armes  n'a  pas  peu  contribué  à  aider  la  fortune 
de  l'audacieux  général.  Hazaël  compte  bien  prendre  sa 
revanche  ;  mais  il  lui  faut  des  alliés  ;  voilà  pourquoi 
il  ménage  le  royaume  de  Juda,  dont  la  reine  peut  dire 
sans  invraisemblance  : 

Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  *. 

Les  Ammonites  n'ont  pas  désarmé,  car  plus  tard 
ils  déclareront  la  guerre  à  Juda,  sous  le  roi  Joatham  \ 

Moab  et  Hdom  sont  devenus  indépendants  et  se 
préparent  à  faire  expier  aux  deux  royaumes,  dans  une 

1  Acte  I,  scène  II.  |  2  Acte  II,  scène  VI.  |  3  Josèphe.  |  *  Acte  II. 
scène  V.  |  '   il  Paralipomènes  XXVII,  s. 
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guerre  prochaine,  les  tributs  qu'ils  ont  payés  à  Achab 
et  à  Josaphat. 

Les  Philistins  et  les  Arabes  sont  aussi  devenus  plus 
audacieux  depuis  leurs  victoires  sur  Joram. 

Au  sud-ouest,  l'Egypte  dort  toujours  immobile  en 
son  long  repos  ;  elle  ne  se  réveillera  que  sous  le  règne 
d'Ozias,  petit-fils  de  Joas  '  :  de  ce  côté,  Jérusalem  n'a 
rien  à  craindre. 

Toutefois,  la  situation  d'Athalie  ne  laisse  pas  d'être 
inquiétante  ;  sauf  Tyr  et  Damas,  elle  est  environnée 
d'ennemis  ;  nous  avons  vu,  aux  beaux  jours  de  la 
dynastie,  comment  Amri  s'était  tiré  a  son  honneur 
d'un  pas  aussi  difficile  ;  mais  Athalie  ne  rappelait  son 
aïeul  que  de  loin  :  sa  mère  la  Tyrienne  lui  avait  donné 
avec  un  cœur  impitoyable  des  idées  étroites  :  elle  n'est 
ni  u/ie  Sémiramis  au  puissant  génie,  ni  une  Zénobie 
aux  larges  vues  ;  tout  entière  à  ses  rancunes,  à  sa 
vanité,  à  son  idole,  elle  va,  en  exaspérant  ses  sujets, 
se  créer  des  ennemis  au  dedans  au  lieu  de  se  fortifier 
contre  ceux  du  dehors. 

Qu'on  s'imagine,  si  l'on  peut,  l'effet  que  dut  pro- 
duire à  Jérusalem  la  nouvelle  des  événements  de  Jez- 
raël  et  de  Samarie.  Coup  sur  coup,  Athalie  apprit  dans 
le  palais  de  David,  où  elle  était  restée,  et  la  mort  de 
son  fils  Ochozias  et  le  massacre  des  quarante-deux 
neveux  de  ce  roi  et  l'extermination  totale  de  sa  famille. 
La  même  main  avait,  le  même  jour,  massacré  sa  mère 
Jézabel,  son  frère  Joram  et  les  soixante-dix  fils  de  son 
père  Achab  ;  de  tous  les  descendants  d'Amri,  elle  sur- 
vivait seule. 

1   II  Paralipomènes  XXVI,  8. 
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La  postérité  de  David  n'avait  pas  été  moins  mal- 
traitée :  si  l'on  se  rappelle  et  les  fils  de  Josaphat  assassinés 
par  Joram,  et  les  fils  de  Joram  égorgés  par  les  Arabes, 
et  les  neveux  d'Ochozias  immolés  par  Jéhu,  on  verra 
qu'il  ne  restait  plus  de  cette  noble  et  nombreuse 
famille  que  les  petits-fils  d'Athalie,  tous  en  bas  âge, 
puisque  leur  père  venait  de  mourir  à  vingt-trois  ans. 

Dès  qu'elle  eut  reçu  ces  sinistres  et  incroyables  nou- 
velles, la  veuve  de  Joram  prit  vite  son  parti.  Pour 
conserver  les  rênes  de  l'Etat  que  les  descendants  de 
David  pouvaient  seuls  lui  arracher,  elle  résolut  de 
massacrer  tout  ce  qui  restait  de  la  famille  de  ce  roi  : 
selon  elle,  ce  projet  avait  le  double  avantage  de  servir 
son  ambition  et  de  venger  sa  famille  ;  il  est  vrai  qu'en 
sacrifiant  la  race  de  David,  elle  sacrifiait  du  même  coup 
ses  propres  enfants  ;  mais  comme  l'affreuse  Médée,  sa 
contemporaine,  elle  ferma  les  yeux  et,  selon  le  mot 
heureux  que  lui  prête  le  poète,  elle  «  vengea  ses  parents 
sur  sa  postérité  ». 

Mais,  en  parlant  ainsi,  Athalie  est-elle  sincère  ?  Est-ce 
bien  pour  venger  Achab  et  Jézabel  qu'elle  tue  les  fils 
d'Ochozias?  Ne  déguise-t-elle  pas  plutôt  sous  ce  nom 
de  vengeance  un  sentiment  plus  inavouable  ?  car  enfin, 
si  elle  avait  été  poussée  uniquement  par  l'esprit  de 
vengeance,  celui  qu'elle  aurait  dû  poursuivre,  atteindre 
et  immoler,  c'était  Jéhu  et  non  David  :  David  n'avait  été 
pour  rien  dans  ses  malheurs  domestiques,  et,  loin  d'être 
le  meurtrier  de  ses  parents,  il  en  avait  été  l'allié  trop 
fidèle.  Non,  ce  qui  détermine  Athalie  à  se  baigner  dans 
son  propre  sang,  c'est  l'ambition,  non  pas  une  ambition 
aux  larges  conceptions  comme  celle  des  conquérants, 
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mais  une  ambition  mesquine,  en  rapport  avec  son  tem- 
pérament et  son  sexe,  la  soif  de  commander  seule, 
l'étourdissant  plaisir  d'être  la  première  et  de  pouvoir 
assouvir  ses  rêves  d'orgueil  et  de  volupté.  Certes,  Amri 
eût  agi  autrement  :  il  eût  porté  ses  vues  au-delà  de  son 
palais  et  cherché  à  maintenir  son  trône  ébranlé  :  il  se 
serait  hâté  de  rappeler  près  de  lui  l'armée  immense 
envoyée  contre  Ramoth,  aurait  ménagé  son  peuple, 
l'aurait  occupé  à  quelque  grand  ouvrage  ;  bref,  se 
serait  fait  accepter  grâce  à  la  sagesse  et  aux  bienfaits  de 
son  gouvernement.  Oui,  même  au  seul  point  de  vue 
d'Athalie,  il  y  avait  mieux  à  faire  que  d'égorger  des 
enfants  que  l'âge  rendait  alors  inoffensifs. 

Ce  massacre  affreux,  à  peine  relaté  dans  l'histoire 
sainte,  a  fourni  à  Racine  le  sujet  d'une  narration 
magnifique  :  il  la  met  sur  les  lèvres  de  Josabet,  la  sœur 
d'Ochozias  : 

De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie. 
Un  poignard  à  la  main,  l'implacable  Athalie, 
Au  carnage  animait  ses  barbares  soldats 
Et  poursuivait  le  cours  de  ses  assassinats. 
Joas,  laissé  pour  mort,  frappa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperaue, 
Qui  devant  les  bourreaux  s'était  jetée  en  vain, 
Et  faible,  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tout  sanglant.  En  baignant  son  visage, 
Mes  pleurs  du  sentiment  lui  rendirent  l'usage  , 
Et,  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  caresser, 
De  ses  bras  innocents  je  me  sentis  presser  '. 

Josabet  prit  donc  Joas,  fils  d'Ochozias,  avec  sa  nour- 

1   Deutéronome,  XVII,  15. 
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rice,  qu'elle  fit  sortir  de  la  chambre,  les  dérobant  ainsi 
à  la  fureur  d'Athalie,  et  elle  les  garda  six  ans  dans  le 
temple,  où  son  époux  était  Pontife. 

Alors  Athalie  commença  son  règne  tyran  nique  ;  ce 
règne,  hâtons-nous  de  le  dire,  était  une  véritable  usur- 
pation :  les  rois  seuls  pouvaient  régner  en  Palestine  ; 
témoins  Baasa,  Zambri,  qui  se  contentent,  pour  régner, 
de  tuer  les  mâles  de  la  dynastie  qu'ils  veulent  renverser  ; 
de  plus,  à  Jérusalem,  la  famille  de  David  possédait  seule 
la  couronne.  Or,  Athalie  n'appartenait  nullement  à  celte 
famille  :  c'est  bien  cette  «  impie  étrangère,  qui  usurpe 
tous  les  droits  du  sceptre  »  ;  enfin,  Athalie,  par  sa  mère, 
descendait  de  la  race  infâme  et  maudite  de  Chanaan, 
motif  de  plus  pour  l'écarter  du  trône  :  «  Vous  ne 
pourrez  avoir  pour  roi  un  homme  d'une  autre  race  », 
avait  dit  Jéhovah  à  son  peuple. 

Ces  considérations  justifient  pleinement  Joad  contre 
ceux  qui  lui  reprochent  d'être  un  fanatique  et  un  sédi- 
tieux, coupable  d'avoir  égorgé  sa  souveraine. 

Joad  n'a  qu'un  souverain,  c'est  Joas  :  c'est  devant 
Joas  seul  qu'il  se  prosterne  en  disant  : 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi  * 

Quant  à  Athalie,  il  n'a  que  des  termes  de  mépris  pour 
elle  :  il  la  tutoie,  lui  qui  dit  «  Vous  »  à  tout  le  monde; 
il  lui  prodigue  les  épithètes  les  plus  outrageantes,  bien 
différent  en  cela  d'Abner  le  courtisan,  contraste  qui  est 
encore  une  des  qualités  de  la  pièce. 

Quand  le  peuple  eut  appris  ces  affreux  égorgements, 

1  Acte  IV,  scène  II. 
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frappé  de  stupeur  il  n'osa  protester  ;  les  uns  se  con- 
tentèrent de  gémir  en  silence,  gardant  «  dans  leur  cœur 
encore  israélite  un  secret  courroux,  une  oisive  vertu, 
une  foi  endormie  '  ;  les  autres,  blasés  par  tant  de 
révolutions  domestiques,  restèrent  dans  l'indifférence, 
acceptant  le  fait  accompli;  d'autres,  les  opportunistes 
du  temps,  encensèrent  le  nouveau  pouvoir  et  men- 
dièrent ses  faveurs  ;  de  ceux-là,  Joad  dit  tristement  : 
A  l'injuste  Athalie,  ils  se  sont  tous  vendus  s. 
Athalie  profita  de  la  lâcheté  de  ce  peuple  pour  se 
maintenir.  Douée  de  quelques-unes  des  mâles  qualités 
d'Amri,  elle  administra  son  royaume  avec  sagesse  et 
vigueur,  sachant  garder  la  tranquillité  au-dedans  et  la 
paix  au-dehors.  Les  livres  saints  ne  parlent  d'aucune 
guerre  durant  les  six  années  que  dura  son  règne. 
«  Elle  vivait  sans  crainte,  dit  Bossuet,  et  contre  elle,  en 
Judée,  rien  ne  remuait.  »  Elle  s'en  vante  à  juste  titre 
«  Obsédée  par  ses  souvenirs,  elle  éprouve  le  besoin  de 
se  rassurer,  de  se  dire  que  sa  royauté,  de  quelque  sang 
qu'elle  l'ait  achetée,  a  été  jusqu'ici  grande  et  for- 
tunée 3.  » 

—  Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé, 

Ni  vous  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  versé  : 

Ce  que  j'ai  fait,  Abner,  j'ai  cru  le  devoir  fare, 

Je  ne  prends  point  pour  juge  un  peuple  téméraire  ; 

Quoi  que  son  insolence  a>t  ose  publier, 

I.e  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 

Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 

A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie  *. 

1  Acte  I,  scène  I.  |  s  Acte  I,  scène  II.  |  ■1  M.  Jacquinet.  |  *  Acte  11, 
scène  V. 
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Toutefois,  qu'elle  ne  s'y  trompe  pas  :  il  y  a  à  Jéru- 
salem tout  un  parti  qui  n'a  pas  plié,  et  dans  lequel  se 
sont  réfugiées  les  traditions  nationales  :  c'est  le  parti  des 
prêtres  dont  Joad  est  l'âme.  Pour  se  conformer  au 
mutisme  général,  le  grand-prêtre  n'en  est  pas  moins  à 
craindre;  car  il  n'attend  qu'une  occasion  favorable  pour 
agir,  et  il  nourrit  avec  soin  le  jeune  survivant  de  tant 
de  princes  massacrés  ;  il  avait  installé  l'enfant  royal, 
sauvé  par  Josabet,  dans  une  chambre  où  dormaient  les 
lévites,  et  comptait  l'élever  comme  son  fils  Zacharie; 
nul  ne  savait  l'histoire  de  cet  enfant  trouvé. 

Cependant,  l'usurpatrice  n'est  pas  tranquille. 

La  peur  trouble  cette  grande  àme  : 
Elle  flotte,  elle  hésite,  en  un  mot  elle  est  femme  *. 

Elle  sent  toujours  ce  besoin  étrange  d'expliquer  son 
inexplicable  conduite,  témoin  ce  langage  qu'elle  tient  à 
Josabet  : 

Où  serais-je  aujourd'hui  si,  domptant  ma  faiblesse, 
Je  n'eusse  d'une  mère  étouffé  la  tendresse  ; 
Si,  de  mon  propre  sang,  ma  main  versant  les  flots, 
N'eût,  par.  ce  coup  hardi,  réprimé  vos  complots  i. 

D'autres  fois,  elle  est  plus  agressive.  Abner  l'a  vue 

Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieux, 
Comme  si,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice, 
Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  supplice  *. 

Et  Mathan  nous  rapporte  d'elle  ces  paroles   signifi- 
catives : 

Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude  ^ 
Sortons,  a-t-elle  dit,  sortons  d'inquiétude. 

1  Acte  III,  scène  III.  |  2  Acte  II,  scène  VII.  |  3  Acte  I,  scène  I. 
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Vous-même,  à  Josabet,  prononcez  cet  arrêt  : 
Les  feux  vont  s'allumer  et  le  fer  est  tout  prêt, 
Rien  ne  peut  de  leur  temple  empêcher  le  ravage. 

Somme  toute,  malgré  l'apologie  qu'elle  fait  sans 
cesse  de  sa  politique,  elle  nous  fait  horreur,  et,  si  nous 
disions  tout  a  l'heure,  à  propos  des  égorgements  de 
Jéhu,  qu'elle  excitait  un  moment  notre  pitié,  reconnais- 
sons que  l'intérêt  que  nous  lui  portons  n'est  que  pas- 
sager et  qu'il  ne  nuit  en  rien  à  celui  que  méritent  de 
notre  part  Joad,  Joas,  Josabet,  tous  les  acteurs  de  la 
bonne  cause. 


2° 

L'IDÉE  MESSIANIQUE 

Cieux,  répandez  votre  rosée, 

Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur. 

(Acte  III,  scène  VII.) 

En  dérobant  le  petit  Joas  à  la  mort,  Josabet  n'avait 
pas  seulement  obéi  à  un  sentiment  de  pitié  bien  naturel, 
elle  avait  sauvé  les  destinées  de  son  peuple  ;  mieux  que 
cela,  elle  avait  sauvé  le  genre  humain  tout  entier  :  l'ex- 
pression n'est  pas  emphatique,  ce  n'est  que  la  pure 
vérité  ;  sans  doute,  Joas  avait  bien  des  titres  à  l'amour 
et  au  dévouement  de  l'excellente  femme  :  il  était  son 
neveu,  il  était  son  roi  ;  mais,  titre  plus  puissant  à  sa 
vénération,  il  était  l'héritier  des  promesses  faites  par 
Dieu  à  David,  il  était  l'ancêtre  du  Messie. 
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Qu'était-ce  que  le  Messie  ?  Cette  question  réclame 
une  étude  approfondie,  trop  souvent  négligée  par  les 
critiques  contemporains. 

Ce  chapitre,  hâtons-nous  de  le  dire,  malgré  sa  forme 
spéciale  qui  semble  sortir  du  ton  général  de  notre 
œuvre,  est  l'un  des  plus  importants  de  ce  travail  ;  là 
est  la  source  principale  où  a  puisé  Racine  qui,  «  ayant  à 
mettre  sur  la  scène,  dit-il  dans  sa  préface,  un  des  ancêtres 
du  Messie,  a  pris  souvent  occasion  de  faire  entrevoir  la 
venue  de  ce  consolateur,  après  lequel  tous  les  anciens  justes 
soupiraient.  » 

Entrons  donc  sans  hésiter  dans  cette  nouvelle  étude, 
si  haut  qu'il  faille  remonter. 

Quand  Adam  et  Eve  eurent  été  chassés  du  Paradis 
terrestre,  Dieu,  qui  voulait  qu'au  milieu  même  des 
rigueurs  de  sa  justice  ses  miséricordes  éclatassent,  prit 
en  pitié  l'humanité,  frappée  à  mort  dans  son  berceau,  et 
promit  un  Rédempteur,  un  Messie  à  nos  premiers 
parents. 

Il  s'adressa  au  démon,  l'auteur  de  tout  le  mal,  «  l'homi. 
cide  dès  le  commencement l  »,  et  il  lui  dit  :  «  Tu  es  mau- 
dit entre  tous  les  animaux,  tu  ramperas  sur  le  ventre, 
et  tu  mangeras  la  terre  tous  les  jours  de  ta  vie.  Je  met- 
trai une  inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta  race  et 
la  sienne.  Elle  te  brisera  la  tête  et  tu  tâcheras  de  la 
mordre  par  le  talon  2.  »  Le  Messie,  il  est  vrai,  n'est 
encore  indiqué  que  sous  le  terme  vague  de  race  de  la 
femme,  mais  peu  à  peu  sa  divine  figure  va  sortir  de 
l'ombre. 

1  Jean,  VIII,  44.  |  2  Genèse,  III,  14,  15. 
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Noé,  le  deuxième  père  de  l'humanité,  eut  trois  fils  : 
Sem,  Cham,  Japhet.  On  connaît  l'histoire  de  son  inno- 
cente ivresse,  les  moqueries  de  Cham,  la  belle  protes- 
tation des  deux  autres.  Quand  le  patriarche  eut  appris 
ce  qui  s'était  passé,  il  s'écria  : 

«  Maudit  soit  Chanaan  (le  fils  de  Cham)  !  Qu'il  soit 
«  l'esclave  des  esclaves  de  ses  frères  ! 

«  Béni  Jéhovah,  le  Dieu  de  Sem,  que  Chanaan  soit 
«  son  esclave  '  !  » 

La  prophétie  messianique  fait  ici  un  pas  de  plus  :  la 
race  de  la  femme,  c'est-a-dire  le  Rédempteur,  Jésus, 
fils  de  Marie,  sortira  de  Sem,  tandis  que  les  descendants 
de  Cham  et  de  Japhet  s'abandonneront  à  l'idolâtrie  et 
perdront  les  premiers  l'incomparable  trésor  des  espé- 
rances religieuses. 

Mais  il  était  réservé  à  Abraham,  le  père  des  croyants, 
de  livrer  a  sa  postérité,  comme  le  plus  précieux  des 
héritages,  une  promesse  plus  explicite  : 

Je  ferai  de  toi  le  père  d'un  grand  peuple,  lui  dit  Jéhovah  : 

Je  bénirai  ceux  qui  te  béniront  ; 

Je  maudirai  ceux  qui  te  maudiront  ; 
Et  tous  les  peuples  de  la  terre  seront  bénis  en  toi s. 

Par  ces  paroles,  Dieu  se  choisit  un  peuple,  la  posté- 
rité d'Abraham  le  Sémite  :  à  ce  peuple,  il  cherche  un 
territoire  et  il  le  trouve  dans  cette  Palestine,  la  Terre 
Sainte,  dont  nous  avons  déjà  décrit  la  position  mer- 
veilleuse :  «  Lève  les  yeux,  et  regarde  au  Septentrion  et 
au  Midi,  à  l'Orient  et  à  l'Occident  :  tout  ce  pays  que  tu 

1  Genèse,  IX,  25,  26.  |  s  Genèse,  XII,  3. 
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vois,  je  te  le  donnerai,  et  à  ta  postérité  pour  toujours. 
Je  multiplierai  ta  race  comme  la  poussière  de  la  terre  : 
celui-là  seul  qui  peut  compter  les  grains  de  poussière 
pourra  compter  tes  descendants  '.  » 

Dieu  ne  se  lasse  pas  de  rassasier  son  serviteur  d'espé- 
rances magnifiques:  «  Tu  ne  t'appelleras  plus  Abram, 
le  père  élevé  ;  tu  t'appelleras  Abraham,  le  père  des  peu- 
ples ;  je  ferai  alliance  avec  toi,  et  j'affirmerai  mon  alliance 
avec  toi  et  ta  race  dans  la  suite  des  générations  par  un 
pacte  éternel  2.  » 

Enfin  se  leva  le  grand  jour  du  sacrifice.  Pour  obéir  à 
Dieu 

Le  père  des  Juifs,  sur  son  fils  innocent, 

Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant, 

Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse, 

Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  promesse, 

Et  lui  sacrifiant,  avec  ce  fils  aimé, 

Tout  l'espoir  de  sa  race,  en  lui  seul  renfermé. 

Dieu,  ravi  d'une  foi  aussi  admirable,  sauva  le  jeune 
Isaac  et  dit  à  son  père  : 

«  Je  jure  par  moi-même  que,  puisque  pour  m'obéir 
tu  n'as  pas  épargné  ton  fils  unique,  toutes  les  nations  de 
la  terre  seront  bénies  dans  celui  qui  sortira  de  toi 3.  » 

Nous  ne  saisissons  du  Messie  qu'un  trait,  mais  nous 
le  saisissons  parfaitement  :  il  sortira  d'Abraham,  il  sera 
Juif.  Restait  à  nommer  l'heureuse  tribu  qui  serait  la 
sienne. 

La  scène  est  des  plus  grandioses  :  le  patriarche  Jacob, 


1    Genèse,     XIII,     14    à    16.    |    2    Genèse,    le    chapitre    XVIIe 
*  Genèse,  XXII,  16,  18. 
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vieux  de  cent  quarante-sept  ans,  gît  sur  son  lit  de  mort  : 
il  a  mandé  auprès  de  lui  sa  nombreuse  famille  :  c'est 
l'heure  solennelle  des  adieux  et  des  bénédictions.  Les 
douze  frères  défilent  un  par  un,  les  aînés  d'abord, 
devant  leur  père  aveugle.  Sans  doute  Jacob  ne  peut 
plus  voir  les  traits  aimés  de  leur  physionomie,  ni 
rassasier  ses  yeux  éteints  de  ce  touchant  spectacle  ;  mais, 
par  une  compensation  magnifique,  Dieu  lui  ouvre  le 
livre  de  l'avenir  et  lui  permet  d'y  lire  les  glorieuses 
destinées  de  sa  race. 

Quand  Juda,  son  quatrième  fils,  courba  le  front 
sous  la  main  de  son  père,  voici  ce  qu'il  lui  fut  donné 
d'entendre  : 

Tu  es  vraiment  Juda  (l'honoré), 

Car  tes  frères  t'honoreront  : 
Ta  main  sera  sur  la  nuque  de  tes  ennemis, 
Devant  toi  se  prosterneront  les  fils  de  ton  père. 

Juda  est  un  jeune  lion, 
Tu  remontes  du  carnage,  ô  mon  fils, 
Il  s'accroupit,  il  se  couche  comme  un  lion, 
Oui,  comme  un  lion  Qui  le  fera  lever  ? 

Le  sceptre  ne  sortira  pas  de  Juda, 
Ni  le  bâton  du  commandement  de  sa  postérité, 
Jusqu'à  ce  que  vienne  celui  à  qui  le  sceptre  appartient, 

Celui  à  qui  est  due  l'obéissance  des  peuples. 

Il  attache  son  ânon  à  la  vigne, 
Au  cep  de  la  vigne  le  petit  de  son  ànesse, 
Il  pourrait  laver  son  manteau  dans  le  vin, 
Son  vêtement  dans  le  sang  de  la  grappe  ; 

Ses  yeux  sont  rouges  de  vin, 

Ses  dents  blanches  de  lait. 
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Désormais,  nous  ne  serons  plus  étonnés  de  voir  la 
tribu  de  Juda  ainsi  exaltée,  occuper  le  premier  rang, 
soit  dans  les  marches  du  désert  ',  soit  dans  la  lutte 
contre  les  Benjamites  2,  soit  enfin  plus  tard  dans  l'apo- 
calypse de  saint  Jean,  au  moment  où  l'ange  énumère 
ceux  qui  sont  marqués  du  signe  de  l'agneau  \  Comme 
un  chêne  robuste,  elle  pousse  de  multiples  et  vigoureux 
rameaux  ;  l'un  d'eux,  celui  de  Jessé,  chanté  par  les 
prophètes  4,  produira  la  fleur  merveilleuse.  En  attendant 
son  éclosion,  la  tribu  de  Juda  conserve  la  prépondé- 
rance, elle  s'empare  de  la  terre  promise  avec  Caleb, 
elle  triomphe  de  la  Mésopotamie  et  de  la  Syrie  avec 
Othoniel,  elle  s'assoit  sur  le  trône  avec  David. 

C'est  sous  ce  roi  que  l'idée  Messianique  se  dégage 
tout  à  fait  des  ombres  qui  l'enveloppaient  jusqu'alors 
et  entre  en  pleine  lumière. 

Dieu  envoie  à  David  le  prophète  Nathan. 

«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  : 

«  Lorsque  vos  jours  seront  accomplis  et  que  vous 
dormirez  dans  la  tombe  avec  vos  pères, 

«  Je  mettrai  sur  votre  trône  un  fils  qui  sortira  de 
vous,  et  j'affermirai  son  règne. 

«  Je  rendrai  son  trône  inébranlable  à  jamais. 

«  Je  ne  retirerai  point  ma  miséricorde  de  lui,  comme 
je  l'ai  retirée  de  Saùl  ;  votre  maison  sera  stable  ;  vous 
verrc^  votre  royaume  subsister  éternellement. 

«  J'affermirai  pour  jamais  votre  trône  '.  » 


1   Nombres  II,  3.  |  2  Juges  XX,  18.  «  Le  Seigneur  répondit  :  Que 
Juda  soit  votre  chef.  »   |    3  Apocalypse,  VII,  5.  |  4  Isaïe,  XI,  !,  10. 
|  ■-  II  Reg.  VII,  12,  .3,  15,  16. 
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Et  ne  dites  pas  que  cette  prophétie  concerne  exclusi- 
vement le  seul  Salomon,  dont  le  règne,  si  long  et  si 
glorieux  qu'il  ait  pu  être,  n'a  été  certes  ni  inébran- 
lable, ni  éternel  ;  d'ailleurs  David  ne  l'a  pas  entendu 
ainsi  :  il  a  prophétisé  à  son  tour,  et  voici  en  quels 
termes  il  célèbre  la  puissance  et  la  gloire  de  ce  fils  à 
venir  : 

Pourquoi  les  peuples  forment-ils  de  vains  complots  ? 
Les  rois  de  la  terre  se  lèvent 
Et  les  magistrats  conspirent  ensemble 
Contre  Jéhovah  et  contre  son  Christ  ; 
Ils  disent  :  «  Brisons  les  liens 
«  Et  jetons  loin  de  nous  leurs  chaînes  '.  » 

Il  n'est  pas  inutile  de  citer  en  passant  la  traduction 
de  Racine  : 

Faisons,  disent-ils,  cesser 
Les  fêtes  de  Dieu  sur  la  terre, 
En  son  joug  importun  délivrons  les  mortels, 
Massacrons  tous  ses  saints,  renversons  ses  autels, 
Que  de  son  nom,  que  de  sa  gloire, 
Il  ne  reste  plus  de  mémoire, 
Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  régnent  plus  sur  nous  \ 

David  poursuit  : 

Celui  qui  est  assis  dans  les  cieux  se  rit 
Et  le  Seigneur  se  moque  d'eux  ; 
C'est  moi  qui  ai  établi  mon  roi 
Sur  Sion,  ma  sainte  montagne. 

1  Psaume  II,  1,2  et 

s  Acte  IV,  scène  VI.  Le  mot  Christ  signifie  Oint,  il  est  ici  syno- 
nyme de  Messie.  Racine,  dans  cette  strophe,  s'est  aussi  inspire'  du 
psaume  LXXXII,  4  et  =;. 
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Je  vais  publier  le  décret  : 
Le  Seigneur  m'a  dit  :  «  Tu  es  mon  fils, 
«  Je  t'ai  engendré  aujourd'hui. 
«  Demande-moi,  et  je  te  donnerai  les  nations  en  héritage 
«  Et  les  terres  les  plus  reculées  seront  ton  domaine  \  » 

Evidemment,  il  n'est  pas  question  de  Salomon  :  ces 
strophes  ne  peuvent  s'appliquer  qu'a  Jésus-Christ,  roi 
des  Juifs,  dont  le  royaume  n'aura  pas  de  fin,  justement 
parce  qu'il  n'est  pas  de  ce  monde. 

Mais  voici  un  autre  psaume  plus  célèbre,  où  David 
ajoute  plusieurs  traits  nouveaux  à  la  physionomie  du 
Messie  : 

Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  : 

«  Assieds-toi  à  ma  droite, 
«  Jusqu'à  ce  que  j'aie  placé  tes  ennemis 
<<  Comme  un  escabeau  sous  tes  pieds.. 

«  Ton  sceptre  puissant, 
«  Jéhovah  le  fera  sortir  de  Sion. 
«  Domine  au  milieu  de  tes  ennemis. 

«  La  puissance  t'accompagne  au  jour  de  ta  force 
«  Dans  la  splendeur  des  saints  : 
«  De  mon  sein  avant  l'aurore 
«  Je  t'ai  engendré. 

«  Jéhovah  l'a  juré,  et  il  ne  s'en  repent  pas  : 
«  Tu  es  prêtre  pour  l'éternité, 
«  Selon  l'ordre  de  Melchisédech  2.  » 

Le    règne    du  Messie   ne    sera   pas   uniquement  un 


1   Ps.  II,   4,   6,  7,  8.   Nous  donnons  le    plus    souvent   pour  les 
psaumes  la  traduction  du  texte  hébreu,  non   celle  de   la   Vulgate.  | 
*   Ps.  CIX. 
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règne  glorieux  et  fort,  il  sera  un  règne  pacifique  ;  lisez 
la  poétique  description  qu'en  a  laissée  Salomon  : 

O  Dieu  !  accorde  au  roi  ton  équité 

Et  ta  justice  au  fils  du  roi. 
Ou'il  régisse  ton  peuple  avec  justice 

Et  tes  pauvres  selon  le  droit. 

Les  montagnes  sous  son  règne  apporteront  la  paix  aux  peuples, 
Et  les  collines  la  justice. 
Il  descendra  comme  la  pluie  sur  le  gazon 
Comme  l'ondée  qui  arrose  la  terre. 

En  ses  jours  fleurira  le  juste 
Et  une  paix  profonde  aussi  durable  que  la  lune. 
Il  dominera  d'une  mer  à  l'autre, 
Et  du  fleuve  aux  extrémités  de  la  terre  '. 

Devant  lui  se  prosterneront  les  habitants  du  désert. 

Ses  ennemis  lécheront  la  poussière. 
Les  rois  de  Tharsis  et  des  îles  apporteront  leurs  dons, 
Les  rois  d'Arabie  et  de  Saba  leurs  offrandes  \ 

Tous  les  rois  s'inclineront  devant  lui, 
Toutes  les  nations  viendront  le  servir. 
Car  il  délivrera  le  malheureux 
Et  le  pauvre  dépourvu  de  tout  secours...  3. 

Tous  ces  psaumes  étaient  connus   des  Hébreux  à 


1  De  la  mer  Intérieure  au  golfe  Persique  :  le  f.euve  dont  il  est 
parlé  est  l'Euphrate. 

*  Lève.  Jérusalem,  lève  ta  tète  altière. 
Regarde  tous  ces  rois  de  la  gloire  étonnés. 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière. 
(Acte  III,  scène  VII). 

3  Ps.  LXXI,  qu'il  faudrait  citer  tout  entier. 
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l'époque    des    Omrides.   Voilà    pourquoi    l'Abner    de 
Racine  est  en  droit  de  dire  au  grand-prêtre  : 

Mais  où  sont  ces  honneurs  à  David  tant  promis, 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  fils  ? 
Hélas  !  nous  espérions  que  de  leur  race  heureuse 
Devait  sortir  de  rois  une  suite  nombreuse  : 
Que  sur  toute  tribu,  sur  toute  nation, 
L'un  d'eux  établirait  sa  domination, 
Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre, 
Et  verrait  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre  l . 

Eh  parlant  ainsi,  le  pieux  général  récite  les  psaumes 
qu'il  entend  chanter  dans  la  maison  du  Seigneur,  le 
Dixit  Dominus  Domino  meo  et  le  Deus  judicium  tiutin 
régi  da,et  se  fait  ainsi  l'écho  de  toutes  les  aspirations 
du  peuple  juif. 


3° 
L'ANCÊTRE  DU  MESSIE 

Grâce  aux  citations  nombreuses  qui  remplissent  le 
paragraphe  précédent,  nous  allons  pouvoir  mettre  en 
lumière  un  passage  fort  important  du  livre  des  Rois. 

Reportons-nous  au  règne  de  l'affreux  Joram,  l'époux 
d'Athalie.  On  se  souvient  des  crimes  de  ce  misérable 
souillé  du  sang  de  ses  six  frères  ;  ce  roi  est  peut-être 
le  plus  abominable  de  ceux  dont  nous  avons  esquissé 
le  portrait  :  «  Cependant,  dit  son  historien,  malgré 
tant   de   forfaits,   le    Seigneur    ne    voulut    pas  perdre 

1  Acte  I,  scène  I. 
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entièrement  Juda,  à  cause  de  David  son  serviteur, 
selon  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  lui  conserver 
toujours  une  lampe  dans  la  suite  de  ses  descendants  *. 

Cette  lampe,  «  qu'était-ce  autre  chose  que  la  lumière 
qui  devait  être  un  jour  révélée  aux  nations  *  ?  »  C'était 
la  promesse  Messianique,  c'était  la  parole  même  de 
Jéhovah,  transmise  à  David  par  le  prophète  Nathan  : 
«  J'affermirai  pour  jamais  votre  trône.  » 

Voilà  pourquoi  Dieu,  qui  frappe  impitoyablement 
les  rois  d'Israël,  épargne  les  rois  de  Juda  :  «  Il  a  juré 
à  David  la  vérité  et  il  ne  s'en  départira  pas  :  il  placera 
sur  le  trône  le  rejeton  de  son  sein  \  » 

Avec  ces  renseignements,  nous  avons  1  "intelligence 
complète  du  chef-d'œuvre  de  Racine  ;  nous  compre- 
nons, et  nous  comprenons  seuls,  nous  qui  lisons  la 
Bible,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vérité,  de  force,  de  couleur 
juive  dans  ces  vers  de  Joad  : 

11  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé, 

Qui  se  souvienne  un  jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  l'a  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres, 

L'a  tiré  par  leur  main  de  l'oubli  du  tombeau, 

Et  de  David  éteint  rallume  le  flambeau  *. 

Nous  comprenons  aussi  Josabet,  plus  défiante,  plus 
craintive,  plus  humaine  : 

Et  c'est,  sur  tous  ces  rois,  sa  justice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  entant,  par  leur  crime  entrainé, 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné  ? 


1   IV   Reg.    VIII,    19.    |    s    Préface   de    Racine.    |    :|    Ps.    CXXXI. 
|  *  Acte  I,  scène  II. 
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Si  Dieu,  le  séparant  d'une  odieuse  race, 

En  faveur  de  David  voudra  lui  faire  grâce  ?  ' 

Elle  se  demandait,  la  malheureuse  fille  dejoram,  si 
Dieu,  qui  avait  choisi  David  et  rejeté  Achab,  tous  deux 
ancêtres  de  Joas,  n'écouterait  pas  sa  justice  plutôt  que 
sa  miséricorde  : 

Grand  Dieu  !  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funeste! 

Du  fidèle  David  c'est  le  précieux  reste. 

Nourri  dans  ta  maison,  en  l'amour  de  ta  loi 

Il  ne  connaît  encor  d'autre  père  que  toi. 

Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide, 

A  l'aspect  du  péril  si  ma  foi  s'intimide, 

Si  la  chair  et  le  sang,  se  troublant  aujourd'hui, 

Ont  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  lui, 

Conserve  l'héritier  de  tes  saintes  promesses, 

Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses  2. 

On  peut  dire  que,   dans  le  plan  de  Racine,  Josabet, 
la  fille  de   David,  est  chargée  de  raviver  dans  l'esprit 
du  spectateur  le  souvenir  du  Messie,  et  de  donner  par 
là,  au  sujet  du  drame,  à  ce  sujet  qu'on  aurait  pu  trouver 
mesquin,  d'immenses  proportions.  Ecoutez-la  encore  : 
Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher, 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  vient  chercher  : 
Peut-être  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David,  Dieu  qui  vois  mes  alarmes  !  3 
Et  quand  elle  croit  que  le  projet  de  Joad  va  échouer, 
ce  qui  aurait  pu  arriver,  au  point  de  vue  naturel  : 
Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu, 
Hclas  !  pour  vous  sauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David,  votre  prie  '. 

1    Acte   I,  scène   II.  |  î  Acte   I,   scène  11.  |    '  Acte  II,  scène  II.  | 
4  Acte  IV,  scène  V. 
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elle    est    tellement    troublée    à    ce    moment,    qu'elle 
repousse  les  consolations  du  grand-prêtre  : 

Hélas  !  d'où  nous  viendra  cette  insigne  faveur, 
Si  les  rois  de  qui  doit  descendre  ce  Sauveur. . .  i 

Mais  son  époux,  qui  ne  peut  supporter  ce  manque  de 
foi,  lui  coupe  la  parole. 

Enfin,  Athalie  elle-même  a  connaissance  des  pro- 
phéties Messianiques,  et  ces  prophéties,  qu'elle  brave  et 
dont  elle  se  moque,  contribuent  à  jeter  sur  cette  figure 
de  femme  si  originale  et  si  énergique  la  désapproba- 
tion du  spectateur.  Il  n'est  personne,  en  effet,  qui 
n'éprouve  un  secret  plaisir  à  voir  les  orgueilleux  confus 
et  humiliés  à  leur  tour.  Or,  tel  est  le  dénouement  de  la 
pièce  de  Racine. 

Ce  Dieu,  depuis  longtemps,  votre  unique  refuge, 
s'était-elle  écriée, 

Que  deviendra  l'effet  de  ses  prédictions  ? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations, 
Cet  enfant  de  David,  votre  espoir,  voire  attente  !  % 

Mais  Dieu  est  resté  vainqueur,  et  la  superbe  reine  en 
est  réduite  à  proclamer  elle-même  sa  défaite  : 

Dieu  des  Juifs,  tu  l'emportes!  3 


1  Acte  III,  scène  VII.  |  2  Acte  II,  scène  Vil.  |  3  Acte  V,  scène  VI. 


CHAPITRE  II 

Chute  d'Athalie 

(105) 

(IV  Reg.  XI,  4  à  21  ;  Il  Paralipomènes  XXIII.) 

Les  temps  sont  accomplis,  princesse,  il  laut  parler 
Et  votre  heureux  larcin  ne  se  peut -plus  celer. 

(Acte  I,  scène  II.) 

i° 
LE  RÉCIT  HISTORIQUE 

Cependant,  le  grand-prêtre  méditait  un  grand  coup  : 
voyant  qu'Athalie  s'affermissait  de  plus  en  plus,  et  que, 
pour  orner  le  temple  de  Baal,  elle  avait  osé  prendre 
tout  ce  qui  avait  été  offert  et  consacré  au  temple  du 
Seigneur  *,  il  s'arma  de  courage,  choisit  les  centeniers 
Azarias,  Ismaël  et  trois  autres  avec  eux  et  leur  dit  : 
«  Pourvu  que  vous  vouliez  me  promettre  avec  serment 
de  me  garder  un  secret  inviolable,  je  vous  communi- 
querai une  affaire  très  importante  pour  tout  le  royaume, 
dans  laquelle  j'ai  besoin  de    votre  assistance.  »  Ils  le 

1  II  Paralipomènes  XXIV,  7. 
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lui  promirent  et  le   lui  jurèrent.  C'est  de   ce  serment 
que  parle  Josabet  quand  elle  dit  au  grand-prêtre  : 

Je  sais  que  près  de  vous  en  secret  assemblé 

Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoublé, 

Que  pleins  d'amour  pour  vous,  d'horreur  pour  Athalie, 

Un  serment  solennel  par  avance  les  lie 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler  '. 

Alors  Joad  les  chargea  de  recruter  des  adhérents 
dans  tout  le  royaume,  sentant  bien  qu'il  était  urgent 
de  sonder  les  secrètes  dispositions  du  peuple.  Ils  re- 
vinrent bientôt  et  firent  à  leur  maître  un  rapport 
satisfaisant.  C'est  ainsi  que  le  Joad  de  Racine  peut  dire 
sans  témérité  : 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée, 

Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée . 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur. 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux: 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exemple, 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple  * . 

Evidemment,  le  peuple  ne  soutiendrait  pas  l'usurpa- 
trice :  le  moment  paraissait  donc  bien  choisi.  Sur  l'ordre 
de  Joas,  les  cinq  centeniers  convoquèrent  les  lévites  et 
les  chefs  des  principales  familles  de  Juda.  Quand  ils 
furent  tous  réunis  à  l'insu  d' Athalie, 

Déjà  trompant  ses  soins,  j'ai  su  vous  rassembler. 
1  losèphe.  Racine  1,  2.  |    *  Athalie  I,  2. 
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Joas  reçut  leurs  serments  et  leur  montra  l'héritier  de 
David,  dont  la  conservation  avait  été  tenue  si  secrète. 

Voilà  donc  votre  roi,  votre  unique  espérance, 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver, 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'achever  ' . 

Puis  il  les  divisa  en  plusieurs  groupes.  Les  uns 
devaient  garder  les  quatre  portes  du  temple  2  : 

Amis,  partageons-nous  :  qu'Ismaël  en  sa  garde 
Prenne  tout  le  côté  que  l'Orient  regarde  ; 
Vous  le  côté  de  l'Ourse  et  vous  de  l'Occident, 
Vous  le  Midi  8. 

Les  autres  reçurent  Tordre  d'empêcher  les  gens  du 
palais  de  pénétrer  dans  le  temple  ;  ceux-ci  devaient 
accompagner  le  roi. 

Ou'Azarias  partout  accompagne  le  roi  4. 

Ceux-là  rester  sous  la  main  de  Joad. 

On  avait  choisi  le  jour  du  Sabbat,  jour  où,  les 
hommes  de  service  se  relevant  dans  le  temple,  on 
trouvait  naturellement  réunis  en  un  moment  donné 
ceux  qui  venaient  et  ceux  qui  s'en  allaient.  Ensuite 
tous  reçurent  les  armes  que  David  avait  déposées  dans 
le  sanctuaire  : 

Et  vous,  pour  vous  armer  suivez-moi  dans  ces  lieux 

Où  se  garde  caché  loin  des  profanes  yeux 

Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées 

Oui  du  sang  Philistin  jadis  furent  trempées, 

Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé, 

Fit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  protégé. 

1   Acte  IV,  scène  III.  |   2  Acte  IV,  scène  V.  |  3  Acte  IV,  scène  III. 
|  *  Acte  IV,  scène  V. 
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Peut-on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage  ? 
Venez,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage  '. 

Enfin,  on  fit  avancer  le  jeune  Joas,  on  mit  sur  sa 
tête  le  diadème,  sorte  de  ruban  de  pourpre  orné  de 
pierres  précieuses,  on  plaça  dans  sa  main  le  livre  de 
la  Loi,  et  le  grand-prêtre,  assisté  de  ses  fils,  oignit  son 
front  de  l'huile  sainte. 

On  peut  dire  que  ce  chapitre  de  nos  saints  livres 
a  été  traduit  tout  entier  en  vers  par  Racine  dans  sa 
tragédie  :  quel  détail  en  effet  a-t-il  oublié  ? 

Mon  fils,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable  ; 
Et  vous  aussi  posez,  aimable  Eliacin, 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin  *. 
...  Le  grand-prêtre  a  sur  lui  répandu  l'huile  sainte...  ' 

Ensuite,  on  fit  monter  l'enfant  royal  sur  un  trône 
et  on  rangea  autour  de  lui  les  chefs  des  familles  de 
Juda.  Alors,  scène  unique  dans  l'histoire,  le  Pontife 
donna  le  signal  ;  tous  se  mirent  à  battre  des  mains  et 
à  crier  :  «  Vive  le  roi  !  »  Les  prêtres  sonnèrent  de  la 
trompette,  les  lévites  jouèrent  des  instruments  en 
chantant  les  louanges  de  Joas  (dont  Jéhovah  a  fait 
présent).  Ce  nom  prophétique  remplissait  toutes  les 
bouches  en  ce  jour  où  Dieu  redonnait  un  roi  à  son 
peuple. 

La  tragédie  française  ressuscite  au  plus  haut  degré 
cette  scène  grandiose  dans  son  cinquième  acte  ;  il 
faudrait  le  citer  intégralement  :  chaque  vers  est  une 

1  Acte  III,  scène  VII.  |  2  Acte  IV,  scène  I.  |  s  Acte  V,  scène  I. 
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traduction    ou    un     heureux    commentaire    du    texte 
biblique  : 

Vous,  enfants,  préparez  un  trône  pour  Joas  ' 

—  Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas 
Et  crier  pour  signal  :  «  Vive  le  roi  Joas  !  2  » 

—  Partout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné. 
...  Enfin  d'un  même  esprit  tout  le  peuple  inspiré, 
Femmes,  vieillards,  enfants,  s'embrassant  avec  joie, 

Bénissent  le  Seigneur  et  celui  qu'il  envoie  : 
Tous  chantent  de  David  le  fils  ressuscité  3. 

Cependant,  poursuit  l'écrivain  sacré,  Athalie  entendit 
ces  clameurs  :  elle  suivit  la  multitude  au  temple,  et  là 
elle  aperçut  le  jeune  roi  debout  sur  son  trône,  entouré 
des  princes  des  prêtres,  des  lévites,  du  peuple  presque 
entier.  A  cette  vue,  elle  ne  perdit  pas  courage  :  «  Saisissez- 
vous  de  cet  enfant,  cria-t-elle  à  ses  gardes  4  .» 

D'un  fantôme  odieux,  soldats,  délivrez-moi  5. 

Mais  Joad  s'écria  à  son  tour  :  «  Saisissez-vous  d'elle 
et  menez-la  au  torrent  de  Cédron,  et  tuez  ceux  qui 
voudraient  la  défendre  : 

Qu'à  l'instant  hors  du  temple  elle  soit  emmenée 
Et  que  la  sainteté  n'en  soit  point  profanée... 
Si  quelque  audacieux  embrasse  sa  querelle 
Qu'à  la  fureur  du  glaive  on  le  livre  avec  elle  6. 

Se    voyant    abandonnée    de    tous,    la    fille    d'Amri 


1  Acte  V,   scène   III.  |    2  Acte  V,  scène  I.  |  '  Acte  V,  scène  VI. 
|  *  Josèphe.  |  '■"  Acte  V,  scène  V.  |  "Acte  V,  scène  VI. 
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déchira  ses  vêtements  en  criant  :  «  Trahison  !  Trahi- 
son !  » 

Où  suis-je  ?  O  trahison  !  O  reine  infortunée  '  ! 

Et  comme  les  lévites  la  menaçaient  du  glaive  :  «  Ne 
la  tuez  pas  dans  la  maison  du  Seigneur,  »  dit  le  grand- 
prêtre.  Ils  la  prirent  alors  par  le  cou  et  l'entraînèrent 
jusqu'au  palais  où  on  la  mit  à  mort. 

Le  fer  a  de  sa  vie  expié  les  horreurs  *. 

Le  livre  des  Paralipomènes  note  l'endroit  précis, 
«  à  la  porte  des  chevaux  de  la  maison  du  roi  ». 

Elle  n'avait  que  quarante-cinq  ans  :  c'était  la  dernière 
de  sa  race,  race  maudite,  puisque  seul  de  tous  les 
Omrides,  Amri  avait  fini  ses  jours  d'une  mort  naturelle. 

Ensuite  le  grand-prêtre  fit  une  alliance  entre  le  Sei- 
gneur, le  peuple  et  le  roi,  et  déclara  de  nouveau  qu'Israël 
était  le  peuple  du  Seigneur  : 

Appelez  tout  le  peuple  et  montrons-lui  son  roi, 
Qu'il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 
Roi,  prêtres,  peuple,  allons  pleins  de  reconnaissance, 
De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  l'alliance, 
Et  saintement  confus  de  nos  égarements, 
Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaugt  serments  n. 

Et  tout  le  peuple  entra  dans  le  temple  de  Baal,  ren- 
versa ses  autels,  brisa  ses  images  et  tua,  devant  l'autel 
principal,  Mathan,  le  prêtre  de  l'idole  : 

Baal  est  en  horreur  dans  la  sainte  cité, 
De  son  temple  profane  on  a  brisé  les  portes, 
Mathan  est  égorgé  4. 

1  Acte  V,  scène  V.  |  *  Acte  V,  scène  VIII.  |  '  Acte  V,  scène  VU. 
|  4  Acte  V,  scène  O. 
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Puis  en  grande  pompe  on  conduisit  le  petit  roi  au 
palais. 


2° 

LE  RÉCIT  POÉTIQUE 

Racine,  on  a  pu  s"en  convaincre  par  les  nombreuses 
citations  du  dernier  paragraphe,  a  suivi  pas  à  pas  la 
donnée  historique  ;  il  n'en  a  comblé  qu'une  lacune, 
mais  la  manière  dont  il  s'y  est  pris,  ce  peu  qu'il  a  mis 
du  sien,  constitue  le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  a 
adressé. 

Cette  lacune,  la  voici.  Pourquoi  Athalie  va-t-elle  au 
temple  ?  Que  ne  reste-t-elle  dans  son  palais  où  elle  peut 
se  retrancher  contre  l'émeute,  au  lieu  de  courir  elle- 
mèn  2  au-devant  de  la  mort? 

A  cette  question,  le  narrateur  Juif,  si  bref  d'ailleurs, 
ne  répond  pas,  ou  répond  à  peine.  Elle  entre  au  temple 
parce  qu'elle  entend  du  bruit.  Mais  quelles  étaient  ses 
habitudes  ?  Etait-ce  la  première  fois  qu'elle  franchissait 
ce  seuil  sacré  ?  Soupçonnait-elle  vraiment  un  danger  ? 
Etait-elle  escortée  de  ses  gardes?  La  Bible  n'en  dit  rien. 

Le  drame  exige  une  réponse  plus  péremptoire,  car 
c'est  une  loi  de  l'art  dramatique  que  la  venue  et  la 
sortie  de  chaque  personnage  soient  motivées  dans  la 
pièce,  surtout  s'il  s'agit  des  personnages  principaux. 
Athalie  ne  pouvait  apparaître  tout  d'un  coup  au  5e  acte, 
comme  elle  le  fait  dans  le  livre  des  Rois.  On  sait  quelle 
a  été  l'invention  du  poète. 

Effrayée  par  un  songe  où  elle  a  vu  un  jeune  enfant 
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qu'elle  accueillait  sans  défiance  lever  sur  elle  un  homi- 
cide acier,  Athalie  se  rend  une  première  fois  dans  le 
temple  des  Juifs  pour  tenter  d'en  fléchir  le  Dieu.  Là,  elle 
aperçoit  un  enfant  tout  semblable  à  celui  de  son  rêve. 
Elle  l'interroge,  et  apprend  de  cette  bouche  innocente 
l'horreur  que  les  prêtres  éprouvent  pour  Baal  et  ses 
adorateurs.  Cette  découverte  l'exaspère  : 

Sa  mémoire  est  fidèle,  et  dans  tout  ce  qu'il  dit, 

De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  l'esprit. 

Voilà  comme  infectant  cette  simple  jeunesse 

Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 

Vous  cultivez  déjà  leur  haine  et  leur  fureur  ; 

Vous  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur  '. 

Cédant  à  cette  impression  qu'un  ministre  pervers 
irrite  par  de  clairvoyants  soupçons  et  d'audacieux  men- 
songes, elle  exige  que  l'enfant  mystérieux  lui  soit  remis. 
Les  prêtres  refusent  :  alors  elle  va  démolir  le  temple  : 
soudain  elle  se  ravise  :  très  avare,  éblouie  de  ces  riches 
trésors, 

Qu'elle  craint  de  livrer  aux  flammes,  au  pillage  *, 

elle  risque  une  dernière  démarche  :  elle  envoie  un  de 
ses  officiers  réclamer  à  Joad  l'enfant  et  les  trésors  de 
David  :  à  cette  condition,  le  temple  restera  debout  et 
les  prêtres  auront  la  vie  sauve. 

C'est  alors  que  le  grand-prêtre  «  invente  ce  dénoûment 
d'une  canaillerie  magnifique,  »  dit  M.  Sarcey  :  «  Qu'elle 
vienne,  »  dit-il,  «  sur  le  champ,  je  vais  la  satisfaire.  » 
Sur  cette  promesse,    elle    se  décide   à    pénétrer  une 

1  Acte  II,  scène  VII.  |   •  Acte  V,  scène  VII. 
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deuxième  fois  dans  le  saint  édifice,  mais  alors  les  portes 
se  referment  sur  elle  comme  une  tombe. 

Telle  est,  dans  sa  simplicité,  le  plan  de  la  tragédie 
française. 

Ce  plan  a  soulevé  une  tempête  :  «  C'est  un  guet- 
apens,  un  coupe-gorge.  Joad  se  sert  d'une  ruse  indigne 
de  son  caractère  et  du  Dieu  de  vérité,  dont  il  est  le  mi- 
nistre :  car  il  ment,  ou  si  le  mot  vous  choque,  il 
trompe  son  ennemie,  ce  qui  revient  au  même  ;  et  nous 
autres  Français,  nous  aimons  mieux  faire  un  gros  men- 
songe, mentir  franchement,  que  de  recourir  à  une  de 
ces  équivoques  perfides  qui  ouvre  au  trompeur  une 
porte  de  sortie,  de  sorte  que,  le  mal  une  fois  commis, 
il  trouve  le  moyen  de  rassurer  sa  conscience. 

«  Ecoutez  plutôt  : 

Il  est  vrai,  de  David  un  trésor  est  resté  ; 

La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidélité  ; 

C'était  des  tristes  Juifs  l'espérance  dernière, 

Que  mes  soins  vigilants  cachaient  à  la  lumière. 

Mais  puisqu'à  votre  reine  il  faut  le  découvrir, 

Je  vais  la  contenter,  nos  portes  vont  s'ouvrir. 

De  ses  plus  braves  chefs,  qu'elle  entre  accompagnée, 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur  ; 

Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  V horreur . 

Des  prêtres,  des  enfants,  lui  feraient-ils  quelque  ombre  '  ? 

«  Sans  doute,  tous  ces  mots  sont  vrais  au  pied  de  la 
lettre,  mais  celui  qui  ne  dit  pas  tout  à  dessein,  celui  qui 
présente  seulement  le  seul  côté  rassurant  d'une  situation 

1  Acte  V,  scène  II. 
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dangereuse,  celui-là  déguise,  altère,  corrompt  la  vérité. 
Joad  se  garde  bien  de  laisser  soupçonner  à  Athalie  que 
ce  trésor  de  David  pourrait  être  autre  chose  que  de  l'or 
ou  de  l'argent  ;  il  lui  fait  entrevoir,  pour  l'attirer  plus 
avant  dans  le  piège,  le  pillage  possible  du  temple,  tant  il 
craint  de  ne  pas  voir  arriver  la  reine  avare  ;  enfin  ces 
lévites,  ces  princes  de  Juda  qu'il  a  armés  lui-même  pour 
la  lutte,  il  a  l'audace  de  les  nommer  des  prêtres,  des 
enfants,  alors  qu'en  réalité  ils  sont  les  soldats  du  Dieu 
vivant,  nom  qu'il  leur  donnera  tout  à  l'heure...  Déci- 
dément il  y  a  là  un  manque  de  franchise  qui  nous 
déplaît  dans  l'austère  Joad  et  nous  déconcerte  '.  » 

Racine,  prévoyant  les  objections,  aurait  préparé  les 
réponses,  il  aurait  ramassé  dans  l'Ecriture  et  dans  les 
actes  des  Martyrs  toutes  les  équivoques  qu'il  aurait  cru 
y  trouver  pour  les  opposer  à  ses  détracteurs  ;  c'est  du 
moins  ce  que  font  supposer  quelques  notes  éparses 
trouvées  dans  ses  papiers  \ 


1   M.  Bernardin. 

*•  Equivoque  de  Joad.  i°  «  Solvite  tcmplum  hoc  »  (Jésus-Christ 
parlait  de  sa  mort  et  de  sa  résurrection  dans  un  langage  figuré.  Les 
Juifs  l'accusèrent  3e  s'être  vanté  de  pouvoir  détruire  le  temple  de 
Dieu).  2°  Martyre  de  Saint  Laurent,  à  qui  le  juge  demanda  les  tré- 
sors de  l'Eglise  :  «  A  quo  quum  qucererentur  thesauri  Ecclesia?,  pro- 
misit  demonstraturum  se.  Sequenti  die  pauperes  duxit.  Interrogatus 
ubi  essent  thesauri  quos  promiserat,  ostendit  paupescs,  dicens  : 
«  Hi  sunt  thesauri  Ecclesia;  »...  Laurentius  pro  singulari  suae  inter- 
prétations vivacitate  sacram  martyr ii  accepit  coronam  »  (Saint 
Ambroise.  De  otïiciis).  Dans  Prudence,  saint  Laurent  demande  du 
temps  pour  calculer  toute  la  somme.  Saint  Augustin  même,  si 
ennemi  du  mensonge,  loue  ce  mot  de  saint  Laurent  :  «  Hae  sunt 
divitiœ  Ecclesias  »  (Sermon  cccui).  —  Dieu  dit  à  Moïse  :  <  Dites  à 
Pharaon  :  Dimitte  populum  meum,  ut  sacrificet  mihi  in  deserto  ». 
Et  chap.  VUI,  Pharaon  répond  :  «  Egodimittam  vos  ut  sacriticetis, 
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Cette  défense,  basée  sur  des  textes  étrangers  au  sujet, 
ne  nous  touche  plus  guère  ;  aussi  les  critiques  ont  ima- 
giné d'autres  réponses  plus  accommodées  à  nos  idées. 
«  La  ruse,  a  dit  l'un  ',  est  permise  à  la  guerre,  et  la 
guerre  a  éclaté  entre  Athalie  et  Jcad.  Déplus,  Athalien'a 
droit  à  aucune  pitié  :  elle  est  étrangère,  usurpatrice, 
meurtrière,  idolâtre.  La  peine  de  mort  était  formelle- 
ment prononcée  par  les  instructions  de  Moïse  contre 
toute  tentative  d'introduire  l'idolâtrie  au  sein  du  peuple 
hébreu.  Le  grand-prêtre,  le  principal  personnage  de 
l'Etat  dans  cette  interruption  de  la  royauté  légitime,  n'a 
fait  qu'appliquer  la  loi.  Enfin,  la  déception  qu'il  pratique 
n'est  qu'une  mesure  de  prudence  :  il  épargne  le  sang, 
il  assure  la  ruine  de  l'impie,  il  fait  triompher  le  droit  et 
la  vraie  religion.  » 

Voilà  déjà  des  considérations  qui  ont  leur  valeur.  En 
voici  d'autres  : 

«  Vous  prétendez  que  Joad  attire  Athalie  dans  un 
piège  pour  l'assassiner.  Mais  elle  y  est  venue  d'elle- 
même  pour  y  chercher  un  trésor  qu'elle  convoitait  injus- 
tement et  aussi  pour  y  reconnaître  un  enfant  qu'elle 
craignait  et  qu'elle  aurait  certainement  fait  mettre  à  mort, 
dès  qu'un  événement  quelconque  lui  aurait  révélé  sa 
naissance.  Pourquoi  voudriez-vous  que  Joad  lui  livrât 
cet  enfant,  pour  qu'il  soit  égorgé  par  elle  quelque  jour? 

Domino  Deo  vestro  in  deserto.  Verumtamen  Iongius  ne  abeatis.  > 
Dieu  a  trompé  exprès  Pharaon.  Une  autre  fois,  Pharaon  dit  : 
«  Sacrifiez  ici.  »  Moïse  répond:  «  Nos  victimes  sont  vos  dieux  (les 
bœufs)  Abominationes  Œgyptiorum  immolabimus  Domino.»  Donc, 
Dieu  voulait  faire  sortir  le  peuple  tout  à  fait  et  Pharaon  ne  l'enten- 
dait pas  ainsi. 

1   A.  Coquerel.  Commentaire  biblique  d' Athalie. 
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et  ne  doit-il  pas  avoir  le  courage  de  le  défendre,  lors- 
qu'il l'a  élevé,  adopté,  et  que  cet  enfant  est  son  roi,  le 
seul  héritier  de  la  maison  de  David  et  le  seul  espoir 
d'Israël  ?  '  » 

«  Joad,  dit  un  troisième  2,  dépouille  par  la  violence 
une  reine  despote  qui  régnait  par  la  violence.  Athalie 
est  une  Agrippine  telle  que  la  décrit  Tacite  :  Joad  est 
un  homme  d'une  âme  intrépide  qui  sauve  la  liberté  au 
péril  de  ses  jours,  pareil  aux  deux  Brutus.  » 

D'autres  trouvent  ces  différentes  raisons  superflues. 
Selon  eux,  «  il  s'agit  de  la  cause  de  Dieu  qui  peut  vou- 
loir aveugler  ses  ennemis,  justification  sans  réplique 
lorsqu'il  s'agit  d'une  pièce  sacrée,  œuvre  d'un  croyant, 
écrite  pour  des  croyants  \  »  Le  grand-prêtre  agit  sous 
l'inspiration  du  Saint-Esprit,  comme  les  prophètes  ses 
contemporains  ;  ne  lui  demandez  pas  le  pourquoi,  il 
n'est  que  l'instrument  de  Dieu. 

L'avouerons-nous,  malgré  toute  l'estime  que  nous 
faisons  de  ces  illustres  critiques,  aucune  de  ces  réponses 
ne  donne  une  solution  qui  nous  satisfasse  complète- 
ment, car  toutes  laissent  subsister  l'objection  que  nous 
soulevions  au  début.  Sans  doute,  les  motifs  auxquels 
obéit  Joad  sont  excellents  ;  mais,  pour  renverser  l'usur- 
patrice, n'aurait-il  pas  pu  trouver  un  autre  moyen  plus 
en  harmonie  avec  son  caractère  sacerdotal  et  cette  au- 
réole de  sainteté  que  lui  prête  Racine. 

Mais  étudions  mieux  le  rôle  du  grand-prêtre  ;  regar- 
dons-le non  pas  dans  notre  imagination,  mais  dans  la 

1  Suard.  Réponse  à  Condorcet.  |  *  Gratius  Annotata  ad  lib.  IV. 
Regum  XI.  |  ■1   Paul    Mesnard.    Notice   sur  Athalie. 
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pièce  ;  bientôt  nous  nous  rendrons  compte  que  Joad  date 
de  huit  siècles  avant  l'Evangile,  et  que  non  seulement 
il  n'est  pas  chrétien,  mais  qu'il  est  Juif.  Là  est,  selon 
nous,  la  véritable  solution  de  la  question,  et  l'étude  de 
l'histoire  sainte  va  nous  fournir  encore  ici  une  victo- 
rieuse réponse.  Voilà  le  considérant  qui  a  dû  décider 
Racine,  à  son  insu,  c'est  possible,  à  prêter  à  son  per- 
sonnage cette  réponse  équivoque  et  traîtresse,  beaucoup 
plus  que  les  quelques  exemples  de  subterfuges  qu'on 
a  trouvés  dans  ses  notes.  Le  poète  possédait  tellement 
son  histoire  sainte,  qu'il  en  reconstituait  les  personnages 
sans  effort,  en  leur  donnant,  comme  sans  le  vouloir  et 
par  une  intuition  réservée  seule  aux  grands  génies,  le 
langage  et  les  mœurs  qui  leur  convenaient. 

Oui,  Joad  est  Juif,  il  appartient  à  cette  nation  féroce 
où  se  pratique  sans  remords  l'impitoyable  axiome  : 
Œil  pour  œil,  dent  pour  dent  ;  il  est  de  cette  race  où 
se  voient,  pour  l'étonnement  des  siècles  futurs,  un  Elie 
inspiré  de  Dieu  qui  fait  tomber  le  feu  du  ciel  sur  des 
soldats  innocents  ;  un  Elisée  qui,  malgré  sa  douceur, 
jette  en  pâture  aux  ours  quarante-deux  enfants  ;  une 
Judith  qui  s'introduit  sous  la  tente  d'Holopherne  pour 
séduire  ses  yeux  et  son  cœur  et  l'égorger  ensuite  pen- 
dant son  ivresse  ;  un  Jephté  qui,  par  un  vœu  aussi  cruel 
qu'insensé,  sacrifie  les  jours  de  la  première  créature 
qui  s'offrira  à  sa  vue  ;  il  est  bien  puni,  car  c'est  sa  fille  ; 
une  Jahel,  qui  reçoit  dans  sa  tente  le  général  ennemi  et 
lui  enfonce  un  clou  dans  les  tempes,  pendant  qu'il  dort 
dans  son  lit,  fille  barbare  qui  ne  voit  que  la  patrie, 
puisqu'elle  la  sauve  en  violant  d'une  façon  aussi  barbare 
les  lois  inviolables  de  l'hospitalité.   Et  Racine,  l'esprit 
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possédé  de  ces  sanglants  souvenirs,  ne  craint  pas  de  les 
évoquer  dans  son  œuvre  essentiellement  biblique  : 

Hélas,  si,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël, 

Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahel, 

Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tête  impie, 

Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie  '. 

Voilà  ce  que  disent  les  charmantes  jeunes  filles  qui 
composent  le  chœur  :  elles  sont  bien  de  leur  race. 

Et  si.  par  impossible,  Joad  se  présentait  devant  Eliacin 
le  couteau  à  la  main,  pour  l'immoler  dans  son  temple, 
personne  n'y  trouverait  à  redire,  pas  même  la  victime  : 

Est-ce  qu'en  holocauste  aujourd'hui  présente, 
Je  dois  comme  autrefois  la  fille  de  Jeplité, 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère  ? 
Hélas  !  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père  2  ! 

Pourquoi  Joad  n'aurait-il  pas  de  telles  mœurs  ?  Par 
quel  privilège  trancherait-il  sur  ses  contemporains 
rusés  et  cruels  ?  La  cause  qu'il  défend  est  divine,  per- 
sonne n'en  doute,  mais  il  la  défend  par  des  moyens 
conformes  au  temps  où  il  vit  et  au  peuple  dont  il  est 
issu.  Il  aura  donc  le  zèle  et  la  sainte  rigueur  d'Elie  et 
d'Elisée  : 

Dans  l'infidèle  sang,  baignez-vous  sans  horreur  ; 
Frappe ç  et  Tvriens  et  même  Israélites  '. 

Il  usera  de  tous  les  moyens  pour  renverser  l'usurpa- 
trice, même  de  la  ruse  comme  Jahel,  comme  plus  tard 
Judith.   11  aura  d'abord  l'intention  d'attaquer  Athalie  à 

1  Acte  III,  scène  VII.  |  s  Acte  IV,  scène  I.  |  ;'  Acte  IV,  scène  III. 
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force  ouverte  (Racine  le  suppose,  et  c'est  une  conces- 
sion qu'il  fait  à  nos  goûts)  : 

Marchons  en  invoquant  l'arbitre  des  combats, 
Et,  réveillant  la  foi  dans  les  cœurs  endormie, 
Jusque  dans  son  palais  cherchons  notre  ennemie  l. 

Mais  bientôt  il  saisit  l'occasion  qui  s'offre,  remplace 
la  force  par  la  ruse,  car  il  ne  dispose  que  de  faibles 
moyens  et  veut  épargner  le  sang  de  ses  soldats. 

Quel  est  le  général  de  l'histoire  Juive  qui  n'en  eût. 
fait  autant  ? 


.3° 
LES  OBJECTIONS  DE  VOLTAIRE 

L'un  de  ceux  qui  commencèrent  la  guerre  contre  la 
tragédie  de  Racine  fut  Voltaire.  Déjà,  dans  sa  Pucelle, 
il  avait  sali  la  plus  pure  de  nos  gloires  militaires  ;  nos 
gloires  religieuses  n'avaient  pas  été  mieux  traitées  ; 
restait  Athalie,  la  gloire  littéraire  :  elle  eut  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  le  même  ennemi. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  Voltaire  avait  proclamé 
Athalie  «  le  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  »,  mais  c'était 
un  cri  d'enthousiasme  ;  ils  sont  rares  chez  cet  homme  : 
en  effet,  mesquinement  jaloux  de  notre  théâtre  clas- 
sique, l'auteur  d'Irène  et  de  Mahomet,  redevenu 
bientôt  lui-même,  écrivit  son  Commentaire  sur  Corneille 
et  son  Discours  sur  Athalie. 

Du  Commentaire  sur  Corneille  nous  ne  dirons  rien, 

1  Acte  IV,  scène  III. 
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sinon  que  1  "auteur,  semblable  à  ces  observateurs 
myopes,  se  perd,  se  noie  dans  les  détails  qu'il  étudie  à 
la  loupe,  au  risque  de  perdre  de  vue  le  majestueux 
ensemble  du  chef-d'œuvre  :  l'infime  Voltaire  ne  pouvait 
comprendre  le  grand  Corneille. 

Il  nous  appartient,  au  contraire,  de  juger  ses  appré- 
ciations sur  Athalie  :  suivons-le  donc  sur  le  terrain  de 
l'histoire  sainte  où  il  va  témérairement  s'engager. 
«  Pourquoi  ce  grand-prêtre  conspire-t-il  très  impru- 
demment contre  la  reine  ?  »  se  demande  Voltaire, 
«  pourquoi  la  trahit-il,  pourquoi  l'égorge-t-il  ?  C'est 
apparemment  pour  régner  lui-même  sous  le  nom  du 
petit  Joas.  Il  faut  avouer  pourtant  que  le  grand-prêtre, 
par  ses  manœuvres  et  par  sa  férocité,  fait  tout  ce  qu'il 
peut  pour  perdre  cet  enfant  qu'il  veut  conserver,  car  en 
attirant  la  reine  dans  le  temple  sous  prétexte  de  lui 
donner  de  l'argent,  pouvait-il  s'assurer  que  le  petit  Joas 
ne  serait  pas  égorgé  dans  le  tumulte  '  ?  » 

Telle  est  la  première  objection.  Joad  est  accusé  de 
maladresse  !  il  n'a  pas  assez  pris  ses  mesures  !  on  croit 
rêver  en  lisant  de  pareilles  assertions. 

Il  est  facile  d'y  répondre.  Tout  en  comptant  sur  Dieu, 
le  grand-prêtre  n'a  négligé  aucun  moyen  humain  : 

i  °  Il  s'est  assuré  des  dispositions  du  peuple  ;  l'histoire 
sainte  nous  le  dit  et  Racine  s'en  est  souvenu  : 

Tout  ce  qui  reste  encor  de  fidèles  Hébreux 
Lui  viendront  aujourd'hui  renouveler  leurs  vœux. 
Autant  que  de  David  la  race  est  respectée, 
Autant  de  Jézabel  la  fille  est  détestée. 

1   Discours  historique  et  critique. 
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Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur. 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur  ; 

Et  Dieu,  par  sa  voix  même,  appuyant  notre  exemple, 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  son  temple  '. 

2°  Il  s'est  assuré  des  dispositions  d'Abner,  qui, 
poussé  par  lui,  finit  par  s'écrier  : 

Athalie  étouffa  l'enfant  même  au  berceau. 

Les  morts,  après  huit  ans,  sortent-ils  du  tombeau  ? 

Ah!  si,  dans  sa  fureur,  elle  s'était  trompée  ; 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée... 

JOAD 

Hé  bien  !  que  feriez-vous  ? 

Abner 

O  jour  heureux  pour  moi  ! 
De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaitre  mon  Roi  ! 
Doutez- vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées  2... 

Et  Abner.  en  parlant  ainsi,  est  l'écho  de  l'armée, 
cette  grande  puissance  qui,  si  souvent  dans  l'histoire, 
a  accompli  les  révolutions.  Or,  l'armée  étant  prête  à 
servir  le  roi  légitime,  Joad  peut  agir. 

30  Joad  a  augmenté  le  nombre  des  lévites. 

Je  sais  que  près  de  vous  en  secret  assemblé, 
Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoublé  *. 

Chacun  a  son  poste,  son  rôle  : 

Qu'aucun  par  un  zèle  imprudent, 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre,  soit  lévite, 
Ne  sorte  avant  le  temps  et  ne  se  précipite  ; 
Et  que  chacun  enfin,  d'un  même  esprit  poussé, 
Garde  en  mourant  le  poste  où  je  l'aurai  placé  \ 

1  Acte   I,   scène    II.  |  2  Acte   I,    scène  I.   |   '    Acte    I,   scène   II. 
|  4  Acte  IV,  scène  V. 
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4°  Joas  est  caché  par  un  rideau  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre  '. 

Et  quand  le  rideau  se  tire  et  que  le  roi  apparaît,  le 
poète  a  soin  de  nous  dire  que  plusieurs  lévites,  l'épée  à 
la  main,  sont  rangés  sur  les  côtés  du  trône. 

5°  Joas,  enfin,  a  une  garde  particulière  pour  protéger 
sa  personne. 

Qu'Azarias  partout  accompagne  le  roi  *, 

Et  encore  : 

Mais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde, 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde  3. 

Donc,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  Joad  peut  être  aussi 
certain  qu'on  peut  l'être  que  le  petit  Joas  ne  sera  pas 
égorgé  dans  le  tumulte. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  réfuter,  Joad  est 
aussi  accusé  d'ambition  ;  en  travaillant  «  à  rétablir  Joas 
au  trône  de  ses  pères,  »  il  ne  travaille  que  pour  lui,  comp- 
tant bien  gouverner  au  nom  de  son  pupille.  Sans  doute, 
tout  contribue  à  mettre  le  grand-prêtre  au-dessus  du 
roi  et  à  lui  donner  dans  l'Etat  le  premier  rôle  :  son  âge, 
son  caractère,  sa  haute  dignité,  ses  services  ;  et,  de  fait, 
tant  qu'il  vécut,  il  fut  le  maître  au  palais  comme  au 
temple.  Toutefois,  il  est  facile  de  voir  que  le  Joad  de 
Racine  n'est  guidé  par  aucune  vue  personnelle  :  cela 
aurait  rabaissé  son  rôle.  Racine  n'aurait  pas  commis 
une  pareille  faute  contre  le  bon  goût.   Un   seul   vers 

1  Acte  V,  scène  IV.  |  *  Acte  IV,  scène  V.  |  '  Acte  V,  scène  I. 
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semble  justifier  le  reproche  de  Voltaire  et  de  ses  adeptes 
(M.  Sarcey)  '  : 

Il  faut  que  sur  le  trône  un  roi  soit  élevé, 

Qui  se  souvienne  un  jour,  qu'au  rang  de  ses  ancêtres, 

Dieu  Va  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres  2. 

Mais,  en  parlant  ainsi,  le  grand-prêtre  n'a  en  vue  que 
la  prospérité  de  la  religion  Juive  :  il  compte  que  la 
reconnaissance  rattachera  Joas  à  Jéhovah  et  qu'il  ne 
ressemblera  pas  à  ses  prédécesseurs.  Qu'on  lise  le 
contexte  : 

Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  l'ont  bravé. 

Cette  idée  poursuit  tellement  Joad,  qu'au  moment  de 
couronner  le  petit  prince  il  lui  fait  promettre  de  n'imiter 
«  ni  l'infidèle  Joram  ni  l'impie  Ochozias  »  (lequel 
Ochozias  est  le  propre  père  de  l'enfant),  et  qu'il  lui  arra- 
che ce  cri  d'indignation  : 

O  mon  père  !... 
Puisse  périr  comme  eux  quiconque  leur  ressemble3. 

Ce  vers,  qui  outrage  la  piété  filiale,  est  un  hommage 
rendu  à  la  justice  et  à  la  vertu  :  Joad  est  rassuré  ;  il  se 
prosterne  aux  pieds  d'un  roi  qui  lui  offre  de  telles  garan- 
ties de  persévérance.  Voilà  toute  son  ambition. 

De  plus,  si  Joas  doit  imiter  un  roi,  il  est  bien  entendu 
que  c'est  David,  lequel  a  su  régner  par  lui-même  et  se 
passer  de  maire  du  palais.  Si  Joad  avait  voulu  garder  les 

1  «  Joad  espère  bien  que  le  gouvernement  de  Joas  sera  le  gouverne- 
ment des  curés.  «Conférence  de  M.  Sarcey, spirituellement  rapportée 
par  J.  Lemaitre,  22  octobre  :388.  |  2  Acte  I,  scène  II.  |  »  Acte  IV, 
scène  II. 
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rênes  du  gouvernement,  il  n'aurait  pas  proposé  à  son 
pupille  un  pareil  modèle. 

Venons  maintenant  à  la  seconde  objection  de  Vol- 
taire. 

On  ne  voit  pas  pour  quelle  raison  Joad  s'obstine  à  ne 
vouloir  pas  que  la  reine  Athalie  adopte  le  petit  Joas.  Eile 
dit  en  propres  termes  à  cet  enfant  : 

Je  n'ai  point  d'héritier... 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils  '. 

Athalie  n'avait  certainement  alors  aucun  intérêt  à 
faire  tuer  Joas.  Car,  que  veut  Joad  ?  Que  Joas  règne. 
Eh  bien  !  il  régnerait  après  sa  grand'mère,  cela  arran- 
gerait tout. 

Voltaire  oublie  le  songe  où  la  reine  a  vu 

Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus, 

et  où  elle  a  senti  tout  à  coup 

Un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  son  sein  a  plongé  tout  entier  '. 

Il  oublie  les  conseils  de  Mathan  : 

Le  ciel  nous  le  fait  voir  un  poignard  à  la  main, 
Le  ciel  est  juste  et  sage  et  ne  fait  rien  en  vain, 

et  le  perfide  dilemme  : 

On  le  craint  :  tout  est  examiné. 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine  ; 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  l'a  placé, 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  verse  ? 

1   Acte  II,  scène  VII.  |  2   Acte  II,  scène  V. 
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Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  .; 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d'un  prompt  suppliée . 
...Dès  qu'on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent  '. 

D'ailleurs,  quand  même  Athalie  n'aurait  pas  de  tels 
ministres.,  n'est-elle  pas  assez  barbare  pour  qu'on 
hésite  à  lui  confier  ce  qu'on  a  de  plus  cher  ? 

Voltaire  insiste  :  «  Il  est  très  naturel  qu'une  vieille 
femme  s'intéresse  au  seul  rejeton  de  sa  famille.  Athalie, 
en  effet,  était  dans  la  décrépitude  de  l'âge  :  les  Paralipo- 
mènes  disent  que  son  fils  Ochozias  avait  quarante-deux 
ans  quand  il  fut  déclaré  roitelet.  Il  régna  encore  un  an. 
Sa  mère  Athalie  lui  survécut  six  ans.  Supposons 
qu'elle  fut  mariée  à  quinze  ans,  il  est  clair  qu'elle  avait 
au  moins  soixante-quatre  ans.  » 

Voltaire,  qui  se  pique  de  connaître  l'Ecriture,  n'a  pas 
remarqué  un  texte  du  IVe  livre  des  Rois  en  opposition 
formelle  avec  le  texte  qu'il  cite  et  dans  lequel  Ochozias 
est  dit  n'avoir  que  vingt-deux  ans  ;  or,  c'est  ce  dernier 
texte  qui  est  admis  comme  vrai  par  les  critiques  les  plus 
autorisés,  l'autre  est  rejeté  comme  une  erreur  des 
copistes. 

Voltaire  insiste  encore  :  «  C'est  une  absurdité  insup- 
portable de  supposer  qu'Athalie  veuille  élever  Joas 
chez  elle  pour  s'en  défaire.  Athalie  est  une  grand'mère 
de  près  de  cent  ans  \  »  Ce  n'est  pas  tout,  il  refait  une 
troisième  fois  son  compte  :  «  Il  est  dit  dans  le  IV,? 
livre  des  Rois  que  Jéhu  égorgea  quarante-deux  frères 
d'Ochozias.  Or,  cet  Ochozias  était  le  cadet  de  tous  ses 


1  Acte  11,  scène  V.  |  *-  Œuvres  de  Voltaire,  tome  LXI,  p, 
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frères  ;  à  ce  compte,  Athalie  devait  être  âgée  de  cent 
six  ans  quand  le  prêtre  Joad  la  fit  assassiner  *.  » 

Voici  notre  réponse.  D'abord,  les  quarante-deux 
enfants  égorgés  par  Jéhu  étaient  non  les  frères  d'Ocho- 
zias,  mais  les  enfants  de  ses  frères  -,  c'est-à-dire  ses 
neveux  ;  ensuite,  eussent-ils  été  tous  frères  d'Ochozias, 
il  est  évident  que  Joram,  leur  père,  ne  les  aurait  pas 
eus  de  la  même  femme.  Nous  maintenons  les  dates 
de  notre  chronologie  et  nos  tableaux  généalogiques 
auxquels  nous  renvoyons  nos  lecteurs.  Loin  d'être 
dans  la  décrépitude  de  l'âge,  Athalie  n'a  pas  même 
atteint  la  cinquantaine  l'année  où  elle  meurt  ;  dès  lors, 
les  pitoyables  arguments  de  Voltaire  n'ont  plus  de 
raison  d'être  :  son  échafaudage  croule  par  la  base. 

D'ailleurs,  nous  aurions  laissé  ces  objections  ridi- 
cules dans  un  juste  oubli,  si  plusieurs  journalistes  de 
nos  jours  ne  les  avait  renouvelées. 

Il  est  étrange,  d'ailleurs,  de  voir  comme  les  opinions 
erronées  s'implantent  facilement  dans  les  esprits  ;  on 
les  accepte  à  la  légère,  sans  contrôle  :  l'histoire  devient 
un  roman. 

Ainsi  M.  Sarcey.  toujours  dans  l'hypothèse  qu'Atha- 
lie  est  vieille,  s'écrie  que  Joad  choisit  bien  son 
moment  :  «  La  vieille  reine  baisse  ;  ses  meilleurs  con- 
seillers sauf  morts  '.  »  Comment.  Athalie  baisse  !  Mais 
à  quel  moment  ?  Est-ce  parce  qu'elle  convoite  les 
trésors  de  David  ?  Mais  on  désire  les  richesses  à  tout 
âge.  Est-ce  parce  qu'elle  se  rend  dans  le  temple  ?  Mais 
elle  n'y  voit  aucun  danger  :   elle  y   a  été   le  matin   et 

1  Olympie.  Note.  |  '  Il  Paralipomènes  XXII,  S.  |  :|  Le  Temps  du 
il  août  1873,  chronique  théâtrale. 
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en  a  été  quitte  pour  une  violente  apostrophe  de  la  part 
du  grand-prétre,  et  voilà  tout.  En  second  lieu,  dit 
M.  Sarcey,  ses  meilleurs  conseillers  sont  morts  ;  où  a-t-il 
pris  cela  ?  11  n'y  a  pourtant  que  sept  années  qu'elle 
règne  ;  et  en  sept  années  elle  a  perdu  tous  ses  minis- 
tres !  il  y  a  donc  eu  une  épidémie  ! 

Théophile  Gauthier  n'est  guère  plus  heureux  quand 
il  fait  l'éloge  de  Mlle  Rachel,  la  grande  tragédienne  : 
«  Mademoiselle  Rachel  se  fait  franchement  vieille  dans 
Athalie  :  elle  porte  de  longs  cheveux  gris  et  affecte  la 
démarche  à  la  fois  assurée  et  chancelante  des  femmes 
respectables.  » 

Que  les  actrices  se  consolent  donc  :  elles  n'ont  pas 
besoin  de  se  vieillir  pour  reconstituer  le  personnage. 

La  meilleure  réponse  à  ces  critiques  dénuées  de 
fondement  est,  répétons-le  encore,  l'étude  des  sources, 
cette  étude  si  longue  et  si  minutieuse  que  nous  avons 
entreprise. 

Laissant  donc  de  côté  les  blasphèmes  du  philosophe 
de  Ferney  et  de  ses  disciples,  poursuivons  notre  récit, 
et  étonnons-nous  seulement  qu'un  tel  homme  ait  sou- 
levé en  France  tant  d'enthousiasme,  qu'on  lui  ait  dressé 
tant  de  statues,  qu'on  lui  ait  décerné  tant  d'éloges  et 
que  certains  littérateurs  persistent  à  comparer  ses 
pâles  et  ennuyeuses  tragédies  au  pathétique  théâtre 
d'Euripide. 


CHAPITRE  III 

Le  fils  de  tant  de  rois 
(10^-144  après  le  schisme) 

IV  Reg.  XII,   1  à  17  :  II  Paralip.  XXIV,   1  à  17. 
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LE  SUCCESSEUR  DE  DAVID  ET  DE  JOSAPHAT 

JOAD 

Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  fallait  vous  régler, 
A  qui  choisiriez-vous,  mon  fils,  de  ressembler  ? 

Joas 
—  David,  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle, 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

(Acte  IV,  scène  II.) 

L'avènement  de  Joas  fut  une  résurrection  pour  Juda 
et  même  pour  Israël.  Après  tant  de  révolutions,  de 
meurtres,  de  guerres,  voici  deux  règnes  longs,  paisi- 
bles, glorieux,  du  moins  au  début,  celui  de  Joas 
d'abord  qui  durera  40  ans,  l'un  des  plus  prospères 
qu'on  verra  dans  l'histoire  ;  ensuite  celui  de  Jéhu,  plus 
court,  moins  heureux,  mais  sous  lequel  Israël  dut 
respirer,  délivré  qu'il  était  de  la  tyrannie  des  Omrides. 
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Racontons  brièvement  l'histoire  du  fils  de  tant  de 
rois. 

Joad,  dès  que  Joas  fut  en  âge  de  se  marier,  lui  fit 
épouser  deux  femmes,  dont  il  eut  des  fils  et  des 
filles  ;  désormais,  la  maison  de  David,  ainsi  repeuplée, 
ne  périra  plus  :  l'un  de  ces  enfants  fut  nommé  Ama- 
sias  (Jéhovah  est  fort)  :  il  régna  après  son  père. 

Ensuite  il  plut  à  Joas  de  réparer  la  maison  du  Sei- 
gneur, dont  l'entretien  avait  été  entièrement  négligé 
sous  les  règnes  de  Joram,  d'Ochozias  et  d'Athalie. 
11  assembla  les  prêtres  et  les  lévites  :  «  Allez,  leur  dit-il, 
par  les  villes  de  Juda,  et  que  chacun  donne  un  demi- 
sicle  d'argent  chaque  année  pour  les  réparations  du 
temple  '.  »  Mais  les  prêtres  agirent  avec  négligence,  et 
le  roi  régnait  déjà  depuis  2}  ans  qu'aucun  travail 
n'avait  été  commencé.  Alors  Joas  appela  le  grand- 
prêtre  et  lui  dit  :  «  Pourquoi  n'avez-vous  pas  eu  soin 
d'obliger  les  lévites  d'apporter  l'argent  exigé  par  Moïse  ? 
Avez-vous  oublié  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu  vou- 
lait que  tout  le  peuple  d'Israël  entretint  le  tabernacle 
de  l'alliance?  »  Et  il  interdit  aux  prêtres  de  recevoir  à 
l'avenir  l'argent  du  peuple  et  de  s'occuper  de  ces  répa- 
rations, pour  lesquelles,  du  reste,  ils  montraient  si  peu 
d'empressement. 

Joad  alors  eut  une  idée  :  «  Il  fit  construire  un  coffre 
en  bois  fermé,  avec  une  ouverture  au-dessus  en  forme 
de  fente  ;  on  mit  ce  coffre  dans  le  temple,  auprès  de 
l'autel,  et  on  fit  savoir  que  chacun  eût  à  y  mettre, 
selon  sa  dévotion,  ce  qu'il  voudrait  donner  pour  les 
travaux  \  » 

1  Josèphe.  |  *  Josèphe. 
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Telle  fut,  peut-être,  l'origine  des  troncs.  Ce  nouveau 
moyen  de  recueillir  l'argent  eut  un  succès  inespéré  : 
tous,  grands  et  petits,  vinrent  et  mirent  dans  le  tronc, 
qui  ne  tarda  pas  à  être  plein.  Alors  le  secrétaire  du  roi, 
assisté  d'un  prêtre  choisi  par  Joad,  procéda  à  l'ouver- 
ture du  tronc,  le  vida  et  le  reporta  à  sa  place.  Le 
jour  suivant,  il  fut  encore  plein,  et  ainsi  de  suite.  Et  ils 
amassèrent  une  somme  immense. 

Joas  veilla  à  ce  que  tout  se  passa  dans  un  ordre  par- 
fait ;  son  secrétaire  comptait  et  écrivait  la  somme  chaque 
fois  qu'il  ouvrait  le  coffre  de  bois  l,  et  ainsi  on  put 
payer  les  maçons,  les  tailleurs  de  pierre  et  les  orfèvres. 

Quand  le  temple  fut  rétabli  dans  son  premier  état, 
on  remit  au  grand-prêtre  l'argent  qui  restait  et  on  acheta 
des  vases  et  des  coupes  pour  le  service  du  culte. 

Joad  eut  la  joie  de  terminer  cette  importante  restau- 
ration avant  sa  mort.  Il  s'endormit  dans  le  Seigneur 
âgé  de  130  ans.  Dieu  lui  avait  épargné  la  douleur  de 
voir  de  ses  yeux  la  réalisation  de  la  lugubre  prophétie 
que  lui  prête  Racine. 

Pour  reconnaître  ses  services,  on  l'ensevelit  à  Jéru- 
salem, dans  le  tombeau  des  rois  ;  là,  le  restaurateur  de 
la  royauté  était  à  sa  place. 

Pendant  que  le  roi  de  Juda,  fidèle  aux  souvenirs  de 
son  enfance  passée  dans  les  sacrés  parvis,  donnait  à 
son  peuple  les  plus  beaux  jours  qu'il  ait  encore  goûtés, 
une  ère  nouvelle  se  levait  aussi  pour  Samarie.  Les 
écoles  des  prophètes  y  tleurissaient  plus  nombreuses 
que  jamais  sous  le  gouvernement  patriarchal  d'Elisée, 

1  Josèphe. 
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et,  n'étaient  les  hauts  lieux  que  Jéhu  s'obstinait  à  ne 
point  détruire,  Jéhovah  eût  reposé  avec  amour  ses 
regards  consolés  sur  son  peuple  de  prédilection.  Un 
signe  remarquable  prouvait,  d'ailleurs,  l'amélioration 
d'Israël  :  Jonadab,  fils  de  Réchab,  l'ami  de  Jéhu,  celui 
qui  l'avait  aidé  à  exterminer  Baal,  venait  de  fonder 
l'institution  des  «Réchabites. 

Déjà,  nous  avons  vu  que  les  prophètes,  en  se  fixant 
avec  leurs  familles  et  leurs  serviteurs  (les  fils  des  pro- 
phètes), les  uns  à  Jéricho,  les  autres  à  Béthel,  les  autres 
au  Carmel,  avaient  établi  de  fait  les  premières  commu- 
nautés religieuses,  dont  Elic  est  regardé  à  juste  titre 
comme  le  plus  illustre  fondateur  ;  les  Réchabites  for- 
mèrent une  autre  association. 

Leur  père,  Jonadab,  leur  rédigea  une  règle,  dont 
Jérémie  nous  a  conservé  les  principaux  articles  : 

«  Vous  ne  boirez  jamais  de  vin,  ni  vous,  ni  vos 
enfants  ; 

«  Vous  ne  bâtirez  point  de  maisons  ; 

«  Vous  ne  sèmerez  point  de  grains,  vous  ne  planterez 
point  de  vignes,  et  vous  n'en  aurez  point  à  vous  ;  mais 
vous  habiterez  sous  des  tentes  tous  les  jours  de  votre 
vie,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la  terre,  où  vous 
êtes  étrangers  '.  » 

Les  enfants  de  Jonadab  obéirent  à  cette  règle  avec 
une  fidélité  si  parfaite,  que  Jérémie  plus  tard  leur  dit  de  la 
part  de  Dieu:  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées, 
le  Dieu  d'Israël:  La  race  de  Jonadab,  fils  de  Réchab,  ne 
cessera    point   de  produire   des  hommes  qui  se    tien- 

1   lérémie,  XXXV,  6,  7. 
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dront  toujours  en  ma  présence,   comme    m'étant   très 
agréables  '.  » 

Malheureusement,  ce  temps  de  repos  ne  dura  pas. 
Joad  était  mort  :  le  règne  des  méchants  allait  recom- 
mencer. 


2° 

LE  PETIT-FILS  DE  JORAM  ET  D'ATHALIE 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  chancre  '. 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 

(Acte  III,  scène  VII.) 

On  peut  dire,  en  général,  que  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu  est  l'histoire  de  l'ingratitude  des  hommes. 
Quels  rois  avaient  été  comblés  de  plus  de  grâces  que 
les  Omrides,  si  souvent  délivrés  par  miracle  des  inva- 
sions Araméennes  ?  Mais  quels  rois  se  montrèrent 
aussi  plus  coupables  ?  Sous  ce  rapport,  le  malheureux 
Joas  continua  les  funestes  traditions  de  la  famille. 

Il  régna  trop  tôt  et  trop  longtemps.  A  la  mort  de 
Joad,  il  était  jeune  encore  ;  les  passions,  sévèrement 
contenues,  éclatèrent  dans  son  cœur  :  l'irrésistible 
penchant  à  lidolàlrie,  le  mal  de  l'époque,  l'entraîna. 
Cédant  aux  propositions  des  grands  de  sa  cour,  aux 
propositions  plus  séduisantes  de  sa  propre  nature,  il 
abandonna  le  temple  du  Seigneur,  ce  temple  qui  avait 
été  son  berceau,  et  qui,  restauré  par  ses  soins,  était  la 

1  Jérémie,  XXXV,  19. 
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gloire  de  son  règne,  et  il  s'attacha  au  culte  des  idoles 
et  des  bois  sacrés. 

Vainement  Dieu  lui  envoya  ses  prophètes  :  il  ne 
voulut  point  les  écouter. 

Alors  l'esprit  du  Seigneur  remplit  Zacharie,  le  fils  de 
Joad,  et  il  dit  au  peuple,  qui  n'imitait  que  trop  les 
exemples  de  son  roi  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur: 
Pourquoi  violez-vous  mes  préceptes,  et  pourquoi  m'a- 
bandonnez-vous ?  Est-ce  pour  que  je  vous  abandonne, 
moi  aussi  ?  » 

Et  il  reprenait  vivement  les  Hébreux  de  leur  ido- 
lâtrie. Alors,  sur  l'ordre  du  roi,  la  foule  s'arma  de 
pierres  et,  dans  le  parvis,  entre  le  temple  et  l'autel, 
elle  lapida  le  grand-prêtre. 

Voilà  comment  le  jeune  Joas  récompensait  Joad  et 
payait  ses  services. 

«  Que  le  Seigneur  me  voie  et  qu'il  me  venge  !  » 
s'écria  Zacharie  en  tombant  sur  le  pavé  du  sanctuaire, 
rougi  de  son  sang.  Dieu  se  chargea  d'exaucer  la 
prière  de  son  martyr. 

Il  envoya  d'abord  des  nuées  de  sauterelles  et  dévasta 
sa  terre  de  prédilection  ;  il  faut  lire  la  peinture  du 
fléau  dans  le  prophète  Joël  qui  vivait  dans  ces  temps  : 

«  Réveillez-vous,  hommes  enivrés  de  l'amour  des 
plaisirs  ;  pleurez  et  criez,  vous  tous  qui  mettez  vos 
délices  à  boire  du  vin,  parce  qu'il  vous  sera  ôté  de  la 
bouche. 

«  Un  peuple  fort  et  innombrable  vient  fondre  sur  ma 
terre  que  vous  avez  profanée  ;  ses  dents  sont  comme 
celles  du  lion,  comme  les  dents  les  plus  dures  du 
lionceau. 
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«  Il  réduira  ma  vigne  en  un  désert,  il  arrachera  l'écorce 
de  mes  figuiers. 

«  Pleurez-donc  comme  une  jeune  femme  qui  se  revêt 
d'un  sac  pour  pleurer  la  mort  de  celui  qu'elle  avait 
épousé  dans  sa  jeunesse. 

«  Car  le  blé  est  gâté,  la  vigne  est  perdue,  l'olivier  ne 
fait  que  languir. 

«  Les  grenadiers,  les  palmiers,  les  pommiers  sont 
desséchés  :  ainsi  est  tarie  la  joie  des  enfants  des 
hommes  '.  » 

L'invasion  des  sauterelles  en  annonçait  une  autre 
plus  meurtrière. 

Hazaél,  qui  depuis  quelques  années  avait  repris  la 
lutte  contre  Samarie  avec  avantage,  traversa  la  Terre 
Sainte  et  mit  le  siège  devant  Ceth.  la  ville  philistine. 
Dès  qu'il  en  fut  maître,  il  se  tourna  contre  Jérusalem 
qui  n'était  qu'à  sept  lieues.  <>  Sans  doute,  il  était 
curieux  de  voir  la  ville  célèbre  pour  laquelle,  dans  le 
Liban,  on  avait  coupé  tant  de  cèdres,  et  d'opprimer  la 
capitale  de  David  et  de  Salomon,  les  anciens  maitres 
de  Damas.  Mais  Jérusalem  était  plantée  sur  des  hau- 
teurs inaccessibles.  »  Hazaél  ne  put  l'enlever  d'un  coup 
de  main  ;  d'autre  part,  il  ne  s'accommodait  pas  de 
l'idée  d'un  siège  en  règle  :  il  ne  savait  quel  parti  pren- 
dre quand  Joas,  l'indigne  Joas,  prit  tout  l'argent  qu'il 
trouva  dans  son  palais,  y  joignit  celui  que  lui-même 
et  ses  prédécesseurs  avaient  offert  au  temple  du  Sei- 
gneur et  l'envoya  à  Hazaél  pour  qu'il  consentit  à  s'en 
aller.    Ainsi   dépouillait-il    lui-même   la  sainte   maison 

•  Joël,  chap.  I. 
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qu'il  avait  restaurée.  Hazaël,  satisfait,  rentra  dans  son 
royaume,  mais  non  pas  sans  ravager  auparavant  les 
campagnes,  piller  les  villes  et  massacrer  bon  nombre 
d'habitants. 

Il  était  juste  «  que  le  sang  innocent  retombât  sur  ce 
peuple  homicide,  depuis  le  sang  d'Abel  le  juste  jus- 
qu'à celui  de  Zacharie,  tué  entre  le  temple  et  l'autel  \  » 

La  lâche  conduite  du  roi  dans  cette  désastreuse 
campagne  souleva  son  peuple  contre  lui.  Profitant 
d'une  dangereuse  maladie  où  il  était  tombé  ',  quel- 
ques-uns de  ses  serviteurs,  dévoués  aux  prêtres, 
l'assassinèrent  dans  son  lit  pour  venger  la  mort  du 
fils  de  Joad.  Ce  meurtre  eut  lieu  au  palais  de  Mello,  au 
nord  de  Sion,  à  Jérusalem  :  le  malheureux  n'avait  que 
47  ans. 

Il  fut  enseveli  dans  la  ville  de  David,  mais  non 
dans  le  tombeau  des  rois  ;  il  n'était  pas  digne  de  repo- 
ser à  côté  de  Joad,  dont  il  avait  tué  l'enfant. 


3° 
LA  PROPHÉTIE  DE  JOAD 

La  plupart  des  commentateurs  avouent  que  Racine 
n'a  commis  que  deux  fautes  dans  son  immortel  chef- 
d'œuvre  :  la  première,  que  nous  avons  essayé  de  jus- 
tifier, c'est  le  procédé  par  lequel  Joad  fait  triompher 
la  bonne  cause  : 

...  La  fille  d'Achab  dans  le  piège  tombée  ; 

1   Mathieu  XXIII,  35.  |  ■  Josèphe. 
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l'autre  est  d'avoir  détruit  l'intérêt,  en  nous  montrant 
Zacharie,  le  fils  de  Joad,  lapidé  sur  l'ordre  de  Joas,  son 
compagnon  d'enfance. 

Historiquement  le  fait  est  vrai  ;  le  reproche  qu'on 
adresse  à  Racine  est  d'avofr  attiré  l'attention  du  spec- 
tateur sur  ce  meurtre  auquel  on  ne  pensait  pas.  Ainsi, 
en  prophétisant,  le  grand-prêtre  nous  met  sous  les 
yeux  ce  triste  spectacle  : 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ? 
duel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 

Et  plus  tard,  quand  le  petit  prince  appelle  le  fils 
de  Joad  : 

Venez,  cher  Zacharie,  embrasser  votre  frère, 

et  qu'ils  s'embrassent,  en  effet,  le  poète  évoque  une 
seconde  fois  le  pénible  souvenir,  en  disant  : 

Enfants,  ainsi  toujours  puissiez-vous  être  unis  '. 

Pourquoi  donc  annoncer  trente-sept  ans  à  l'avance 
un  meurtre  auquel  personne  ne  songe  et  qui  ne  peut 
que  refroidir  le  spectateur  à  l'égard  du  jeune  Joas,  vrai 
monstre  d'ingratitude  ? 

L'objection  a  paru  fondée  :  «  C'est  un  souvenir  que 
Racine  eût  peut-être  mieux  fait  de  ne  pas  rappeler.  » 
D'Alembert  le  lui  a  très  brutalement  reproché  :  «  On 
s'intéresse  peu  à  ce  Joas,  que  Racine  a  eu.  la  maladresse 
de  faire  entrevoir  en  deux  endroits  comme  un  méchant 
garnement  futur...  Plusieurs,  dit  encore  le  même  criti- 
que -,  ont  voulu  excuser  cet  endroit  comme  langage 
prophétique,  qui  ne  fait  pas  naître  une  idée  distincte. 

1   Acte  IV,  scène  IV.  |  s  M.  Bernardin. 


LES    OMRIDES  333 

L*Académie  répond  que  si  le  discours  du  grand-prêtre 
ne  porte  aucune  idée,  il  est  inutile  :  s'il  présente  quel- 
que chose  de  réel,  comme  en  n'en  peut  douter  par 
les  notes  de  l'auteur,  il  détruit  l'intérêt.  » 

D'autres  ont  voulu  excuser  Racine,  mais  en  don- 
nant des  raisons  qui  ne  nous  paraissent  pas  con- 
cluantes :  «  On  peut  répondre,  disent-ils  : 

«  i°  Que  ce  fait  éloigné  n'est  touché  qu'en  passant, 
à  mots  couverts,  de  manière  à  ne  pas  troubler  la  sym- 
pathie actuelle  du  spectateur  pour  l'enfant  royal  : 

«  2°  Que  cette  image  entrevue  du  pontife  égorgé  ouvre 
naturellement  la  première  prophétie  de  Joad,  qui  se 
rapporte  à  la  fois  à  la  captivité  de  Babylone  et  à  la 
destruction  du  temple  '  ; 

«  30  II  y  a  quelque  chose  que  Racine  met  bien  au- 
dessus  de  l'intérêt  qu'il  réclame  pour  son  jeune  héros  ; 
c'est  la  vérité  historique,  ou  plutôt  la  réalité  de  la  vie. 
avec  les  leçons  qui  en  ressortent.  Voici  deux  enfants, 
unis  de  la  plus  tendre  amitié  ;  l'âge  viendra  et  avec 
lui  les  passions,  les  intérêts  opposés  ;  l'un  frappera 
l'autre.  O  déception  !  ô  mensonge  des  amitiés  humai- 
nes !  Comment  compter  sur  l'avenir  ?  Comment  jouir 
du  présent  ?  Cette  vue  mélancolique  a  saisi  l'âme  du 
poète  et,  d'un  tour  discret,  il  l'éveille  en  nous  '.  » 

Encore  une  fois,  aucune  de  ces  réponses  n'est  la 
bonne,  comme  le  prouve  l'examen  attentif  de  la  tra- 
gédie. Tout  d'abord,  il  importe  de  faire  cesser  un 
malentendu.  Ce  n'est  pas  seulement  en  passant  et  à 
mots  couverts  que  Joas   est   représenté  comme  devant 

1  M.  Jacquinet.  |  i  M.  Anthoine. 
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être  un  mauvais  roi,  c'est  dans  toute  letendue  de  la 
pièce  ;  ce  n'est  pas  seulement  deux  fois,  comme  le 
pense  d'Alembert,  que  nous  entrevoyons  le  mauvais 
garnement  futur  :  c'est  continuellement  :  Racine,  sans 
doute,  tenait  fort  à  commettre  cette  maladresse. 

En  effet,  la  supposition  que  Joas  ne  persévérera  pas 
est  hardiment  faite  par  le  pontife  dès  les  premiers 
vers  : 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace, 
Qu'il  soit  comme  le  fruit  en  naissant  arrache. 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché  '  ! 

En  second  lieu,  quand  Joad  s'assure  si  son  pupille  n'a 
pas  oublié  les  leçons  qu'il  a  apprises  au  temple  : 

Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème  \ 

Et  que  l'enfant  répond  : 

Un  roi  sage,  ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même, 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui, 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu,  sans  cesse  a  devant  lui, 
Ses  précpptes,  ses  lois,  ses  jugements  sévères, 
Et  d'injustes  fardeaux  n'accable  pas  ses  frères  \ 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  n'éprouveront-ils  pas 
un  sentiment  pénible  et  ne  se  refroidiront-ils  pas  encore 
à  l'égard  de  ce  roi  dont  les  actes  doivent  un  jour  dé- 
mentir tous  les  traits  de  ce  beau  tableau  ? 

1  Acte  !,  scène  II.  |  *  Acte  IV,  scène 
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Joad,  d'ailleurs,  soupçonne  dans  son  élève  tous  les 
germes  qui  doivent  s'y  développer  : 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer  : 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Qitc  m'arrachent  pour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  trône  nourri,  de  ce  fatal  honneur, 
Hélas  !  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur. 
De  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse... 
Ainsi  de  piège  en  piège  et  d'ahime  en  abime, 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  ba'ir  la  vérité, 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image, 
Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage  '  ! 

Ce  discours  pathétique  n'est-il  pas  en  son  genre  une 
seconde  prophétie  plus  explicite,  plus  lamentable  que 
la  première  :  ce  pontife  égorgé,  qui  scandalise  si  fort, 
n'est  rien  en  comparaison  de  tous  les  meurtres  qu'or- 
donne, qu'autorise,  que  laisse  impunis  un  roi  corrompu, 
ennemi  de  la  vérité,  sensuel  et  despote  comme  Salo- 
mon. 

Et  que  dites-vous  de  la  réponse  dejoas,  si  brève  et  si 
sèche  : 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu,  punissez-moi,  si  je  vous  abandonne  *  ! 

Nous  aurions  mieux  aimé  un  Joas  plus  tendre,  plus 
expansif  ;  mais  ce  Joas,  Racine  n'a  pas  voulu  nous  le 
donner. 


1   Acte  IV,  scène  III.  |  *  Acte  IV,  scène  III. 
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Et  ces  vers  encore,  que  l'histoire  doit  démentir  : 
Dieu,  qui  vovez  mon  trouble  et  mon  affliction, 
Faites  que  Joas  meure  avant  qu'il  vous  oublie  ', 
sont-ils  de  nature  à   nous  faire  oublier   les   infidélités 
futures  de  celui  qu'on  croit  être  le  héros  du  poète? 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  à  une  troisième  prédiction, 
plus  sinistre  encore,  et  dont  le  plus  grand  mérite,  de 
l'aveu  de  tous,,  est  d'avoir  trouvé  dans  la  suite  un  si 
parfait  accomplissement  :  je  veux  parler  des  impré- 
cations d'Athalie  : 

Qu'il  règne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage, 
Et  que,  pour  signaler  son  empire  nouveau, 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau  ! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souhaite  sa  mère  : 
Que  dis-je,  souhaiter  ?  Je  me  flatte,  fcspcrc, 
Qu'indocile  a  ton  joug,  fatigué  de  ta  loi, 
Fidèle  au  sang  d'Acbàb  qu'il  a  reçu  de  moi, 
Conforme  à  son  a'ieul.  a  son  père  semblable, 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable, 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel. 
Et  venger  Atbalic,  Acbàb  et  Jc^abel i. 

Ici  le  doute  n'est  plus  permis  :  Racine  a  voulu  nous 
avertir  des  crimes  futurs  du  roi  qu'on  couronne.  Dès 
lors  quoi  d't:tonn;int  qu'il  ait  écrit  : 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur  s'est-il  changé  ? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 

Mais  alors,  dira-t-on,  loin  de  justifier  l'auteur,  vous 
le  condamnez. 

Nullement,  je  l'explique  :  je  cherche  sa  pensée  que  je 
trouve  et  dans  l'histoire  sainte,  son  unique  source,  et 
dans  son  admirable  préface. 

1   Acte  V,  scène  VII.  |  *  Acte  V,  scène  VI. 
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L'histoire  sainte,  que  dit-elle  ?  —  Que  les  Juifs  atten- 
daient un  Messie,  fils  d'Adam,  de  Noé,  d'Abraham,  de 
Juda,  de  David,  et  que  ce  Messie  sauverait  le  monde. 
La  préface  de  Racine,  que  dit-elle  ?  —  «  Il  s'agissait 
alors,  non  seulement  de  conserver  le  sceptre  dans  la 
maison  de  David,  mais  encore  de  conserver  à  ce  grand 
roi  cette  suite  de  descendants,  dont  devait  naître  le  Messie. 
Joas,  selon  les  paroles  de  l'illustre  et  savant  M.  de  Meaux, 
est  le  précieux  reste  de  la  maison  de  David.  » 

Donc,  Joad  ne  travaille  pas  en  réalité  pour  Joas  :  il  ne 
voit  dans  son  entreprise  que  son  descendant  lointain 
qui  doit  fonder  la  Jérusalem  nouvelle. 

—  Bienheureux  fils  de  David,  s'écrie-t-il  comme  le 
précurseur  d'Isaïe  : 

Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés. 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  prosternés. 
De  tes  pieds  baisent  la  poussière  ; 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière, 
Peuples  de  la  terre,  chantez  '  ! 

Ces  larges  vues,  il  faut  les  communiquer  aux  prêtres 
et  aux  lévites,  voilà  pourquoi  il  prophétise. 

«  Nous  avons  deux  buts,  leur  dit-il  :  le  premier,  le 
plus  direct,  c'est 

De  rétablir  Joas  au  trône  de  ses  pères. 
Mais  ce  but  n'est  important  que  parce  qu'il  amène  le 
second,  qui  est  de  rallumer  le  flambeau  de  David.  Si 
Joas  ressemble  à  tant  de  rois  qui  l'ont  précédé,  conso- 
lons-nous, nos  soins  n'auront  pas  été  inutiles,  car  il 
aura  plus  tard  un  fils  glorieux  qui  saura  bien  nous 
récompenser  d'avoir  fait  triompher  sa  cause.  » 

1  Acte  111,  scène  Vil. 
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Parler  ainsi  à  des  soldats,  ce  n'est  pas  les  décourager. 

Qu'importe  maintenant  si  le  spectateur  s'intéresse 
peu  au  personnage  de  Joas  :  il  ne  s'agit  pas  du  person- 
nage, il  s'agit  de  sa  race  ;  s'il  périt,  le  Messie  périt 
avec  lui  ,  s'il  triomphe,  le  précieux  dépôt,  confié  par 
Adam  à  Noé,  par  Noé  à  Abraham,  par  Abraham  à 
David,  demeure  intact  et  continue  à  être  l'objet  des 
plus  chères  espérances  de  l'humanité. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  le  spectateur  qui 
assiste  à  la  représentation  d'Atbalie  n'a  ni  le  temps  ni 
même  la  pensée  de  se  faire  à  lui-même  toutes  ces  objec- 
tions et  d'y  trouver  des  réponses  :  le  personnage  de 
Joas,  malgré  l'ombre  que  l'avenir  projette  sur  lui,  est 
assez  sympathique  en  lui-même  pour  le  captiver  et 
exciter  sa  piété.  Malgré  les  sombres  prophéties,  Joas  est 
jeune,  plein  de  bonnes  dispositions,  tout  aimable  ;  de 
plus,  sa  vie  tout  aussi  bien  que  sa  cause  est  à  tout 
moment  menacée  :  sans  peine  nous  tremblons  pour 
lui  comme  Josabet  ;  nous  disons  avec  elle  : 

Ah  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  l'arracher  ; 
Et  c'est  lui  qu'à  l'autel  sa  fureur  vient  chercher1. 

Sans  pâlir, 

Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir  \ 

ou  nous  chantons  avec  le  chœur  : 

Triste  reste  de  nos  rois, 
Chère  et  dernière  fleur  d'une  tige  si  belle. 
Hélas  !  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle. 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  lois     ' 


1   Acte  II,  scène  II.  |  *  Acte  V,  scène  IV.  |  'Acte  IV,  scène  VI. 
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MORT  D'ELISEE 


Jéhu  avait  précédé  Joas  dans  la  tombe.  Les  dernières 
années  de  ce  roi  avaient  été  attristées  par  les  victoires 
des  Syriens,  qui  avaient  envahi  les  tribus  de  Manassé, 
de  Gad  et  de  Ruben,  toute  la  Palestine  transjorda- 
nienne '.  Ebranlée  par  tant  de  revers,  la  ville  d'Amri 
branlait  sur  sa  montagne  inexpugnable.  Cette  fois 
encore,  le  secours  vint  d'Elisée. 

Le  prophète,  qui  avait  résisté  à  tant  d'épreuves, 
survécu  à  tant  de  massacres,  traversé  tant  de  révo- 
lutions, était  enfin  tombé  malade  et  sentait  la  mort 
approcher.  Le  roi  d'Israël,  nommé  aussi  Joas,  petit-fils 
de  Jéhu,  apprenant  qu'Elisée  était  malade,  vint  le  voir 
et  lui  dit  en  pleurant  :  «  Mon  père,  mon  père,  vous 
êtes  le  char  d'Israël  et  celui  qui  le  conduit  :  tant  que 
vous  viviez,  Israël  triomphait  de  ses  ennemis,  sans 
même  recourir  aux  armes  ;  j'aimerais  mieux  mourir 
avec  vous  que  de  vivre  abandonné  de  votre  secours. 

—  Apportez-moi  un  arc  et  des  flèches  »,  lui  dit 
Elisée.  Et  le  roi  d'Israël  ayant  apporté  un  arc  et  des 
flèches  :  «  Mettez  votre  main   sur  cet  arc  »,  lui  dit  le 

1   IV  Reg.  X,  32. 
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prophète;  et  quand  le  roi  eut  posé  ses  mains  sur  l'arc, 
Elisée  posa  ses  mains  sur  celles  du  roi,  communiquant 
ainsi  à  l'acte  que  Joas  allait  faire  un  caractère  prophé- 
tique. Ensuite  il  lui  demanda  d'ouvrir  la  fenêtre  qui 
regardait  l'Orient  ;  le  roi  l'ayant  ouverte,  Elisée  lui  dit  : 
«  Lancez  une  flèche.  »  La  flèche  partit  aussitôt  dans  la 
direction  de  Damas.  «  Cette  flèche,  reprit  le  prophète, 
c'est  la  flèche  du  salut  du  Seigneur,  c'est  la  flèche  du 
salut  contre  la  Syrie.  Vous  taillerez  en  pièces  la  Syrie  à 
Aphec,  jusqu'à  ce  que  vous  l'exterminiez.  » 

Il  lui  dit  encore  :  «  Prenez  des  flèches  et  lancez-en 
sur  la  terre.  »  Le  roi  lança  trois  flèches  et  s'arrêta, 
croyant  avoir  suffisamment  accompli  l'ordre  du 
Seigneur. 

Et  l'homme  de  Dieu  se  mit  en  colère  contre  le  roi  : 

«  Si  vous  eussiez  frappé  la  terre  cinq  ou  six,  ou 
sept  fois,  dit-il,  vous  eussiez  battu  la  Syrie  jusqu'à 
l'exterminer  entièrement,  au  lieu  qu'en  réalité  vous  ne 
la  battrez  que  trois  fois. 

Vers  le  même  temps,  Elisée  mourut,  et  on  lui  fit  des 
funérailles  magnifiques  '  ;  or,  cette  année-là,  poursuit 
le  narrateur  biblique,  il  vint  des  voleurs  de  Moab  sur 
les  terres  d'Israël,  et  il  arriva  que  des  fossoyeurs  les 
aperçurent  au  moment  où  ils  s'apprêtaient  à  donner  la 
sépulture  à  un  cadavre.  «  Effrayés,  ils  se  hâtèrent 
d'achever  leur  tâche  lugubre,  ouvrant  au  hasard  un 
four  à  cercueil  »  pour  y  jeter  leur  mort  :  le  four  à  cer- 
cueil ouvert  était  précisément  celui  d'Elisée.  Mais,  ô 
prodige    inouï,     que    l'histoire    sainte,    si    féconde   en 

1  Josèphe. 
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miracles,  n'a  vu  qu'une  fois,  dès  que  le  mort  eût 
touche  les  ossements  d'Elisée  il  tressaillit,  ouvrit  les 
yeux  et  se  dressa  sur  ses  pieds. 

Le  disciple  d'Elie,  gardien  fidèle  de  sa  puissance, 
avait  emporté  dans  la  tombe  le  don  des  miracles  :  son 
adavre  opérait  des  prodiges  '  ;  grand  thaumaturge  tant 
qu'il  vécut,  plus  grand  dans  la  mort,  il  n'avait  pas 
besoin  de  la  vie  pour  la  communiquer. 


c 


1    *    Mortuum     prophetavit     corpus     ejus     ».       Ecclésiastique^ 
XLVI1I,  14. 


ÉPILOGUE 


Avec  Elisée  finissent  ces  récits  si  pittoresques,  si 
dramatiques,  si  originaux  que  rien  ne  leur  ressemble 
dans  aucune  littérature.  Ils  forment  ce  que  nous  appe- 
lons volontiers  le  livre  à'Elie  :  c'est  en  étudiant  attenti- 
vement les  pages  de  ce  livre  que  Racine  a  fait  un 
chef-d'œuvre. 

Là  aussi  se  termine  l'histoire  des  Omrides,  caracté- 
risée par  l'union  inespérée  des  douze  tribus,  union 
passagère,  toutefois,  puisque  la  lutte  recommence  avec 
le  fils  de  Joas,  caractérisée  aussi  par  l'invasion  des  divi- 
nités Phéniciennes  introduites  par  Jézabel  et  par 
Athalie,  et  contre  lesquelles  on  a  vu  s'élever  les  deux 
plus  puissantes  figures  de  l'Ancien  Testament,  Moïse 
seul  excepté  ;  quand  ces  deux  hommes  disparaissent, 
l'un  dans  son  char  de  feu,  l'autre  dans  son  glorieux 
sépulcre,  le  livre  des  Rois  redevient  ce  qu'il  était  à  son 
début,  concis,  sobre  de  détails,  un  peu  froid  ;  il  semble 
que  l'auteur  sacré  n'ait  eu  qu'un  but  :  montrer  l'accom- 
plissement des  prophéties  d'Elie  et  d'Elisée  :  voilà 
pourquoi  il  laisse  tant  de  questions  sans  réponse  et 
déconcerte  notre  curiosité.  Que  sont  devenus  Naaman. 
la  Sunamite  et  son  fils,  et  ce  pauvre  Michée  dans  sa 
prison,  et  ceSédécias,  le  faux  prophète? Quand  passera- 
t-il  de    chambre   en  chambre  pour  se  cacher?  détails 
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bien  intéressants  à  connaître,  mais  que  les  contem- 
porains ont  gardé  pour  eux. 

Toutefois,  malgré  leurs  fautes,  ce  furent  encore  les 
Omrides  qui  procurèrent  à  Samarie  sa  plus  grande 
gloire,  car  Jéhu  et  ses  fils  eurent  bien  de  la  peine  à  s'y 
maintenir,  et  les  rois  qui  leur  succédèrent  souillèrent 
leur  avènement  par  des  massacres  si  affreux  que,  pour 
se  soutenir  contre  l'indignation  de  leur  peuple,  ils 
durent  recourir  à  l'étranger.  Alors  la  ruine  d'Israél 
commença.  Ninive,  contente  sous  Salmanasar  d'im- 
poser des  tributs  et  de  couper  des  cèdres,  devint  plus 
arrogante  sous  Téglat-Phalasar.  Ce  puissant  monarque 
prit  d'abord  Damas,  et  il  en  transféra  les  habitants  dans 
une  des  provinces  de  son  empire.  Privée  de  son  prin- 
cipal boulevard,  la  Palestine  devait  succomber  bientôt. 

Téglat-Phalasar  revint  en  Occident,  envahit  Israël, 
s'empara  de  plusieurs  villes,  emmena  des  troupeaux 
d'esclaves. 

Osée,  le  dernier  roi  de  Samarie,  lutta  autant  qu'il  put 
contre  la  grande  puissance  :  il  se  tourna  vers  l'Egypte, 
et,  croyant  trouver  dans  ce  royaume,  autrefois  si  fort, 
une  allianee  sûre,  il  refusa  de  payer  le  tribut  aux 
Assyriens.  Cette  fois,  ce  fut  le  coup  de  mort  :  Salma- 
nasar IV  vint  mettre  le  siège  devant  l'imprudente 
capitale. 

.  Elle  ne  se  laissa  pas  facilement  dévorer  par  le 
colosse  d'Assur.  Plus  de  trois  ans  elle  lui  résista  énergi- 
quement.  Enfin  il  fallut  céder,  ouvrir  les  portes  et 
subir  le  pillage.  Les  dix  tribus  furent  emmenées  cap- 
tives dans  les  cantons  de  la  Médie. 

Le  royaume  d'Israël  avait  duré  deux  siècles  et  demi, 
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et  en  ce  laps  de  temps  relativement  court,  il  avait  vu 
huit  dynasties  se  disputer  le  pouvoir  ;  «  comme  il 
s'était  établi  par  la  division,  il  était  juste  qu'il  fût  sou- 
vent divisé  contre  lui-même  '.  » 

En  finissant  ces  études  historiques  et  littéraires,  nous 
souhaitons  que  nos  lecteurs,  surtout  .les  élèves  de  nos 
collèges  que  nous  avons  eus  spécialement  en  vue, 
prennent  en  main  la  tragédie  d'Athalie,  la  lisent  d'un 
bout  à  l'autre  à  tète  reposée,  sans  s'arrêter  aux  notes, 
désormais  inutiles,  et  se  donnent  ainsi  cette  jouissance 
intellectuelle,  qui  vaut  la  plus  parfaite  des  représen- 
tations. 

Ils  saisiront  toutes  les  allusions  historiques,  seront 
familiarisés  avec  les  noms  propres,  admireront  l'art 
infini  avec  lequel  Racine  évoque  les  souvenirs  tragiques 
du  passé,  sans  jamais  faire  parade  d'une  érudition  de 
mauvais  goût. 

Ravis,  enthousiasmés  à  cette  lecture,  comme  nous 
l'avons  été  nous-même  maintes  fois,  ils  apprendront  à 
respecter  le  grand  poète  dramatique  de  notre  pays  et  le 
beau  siècle  littéraire  où  il  a  vécu  :  ils  reconnaîtront 
enfin  l'erreur  de  ceux  qui,  opposant  les  célébrités  du 
présent  aux  gloires  du  passé,  ne  veulent  étudier  que 
leur  siècle  et  ne  goûter  qu'eux-mêmes  dans  leurs  con- 
temporains. 

Si  vraiment  nous  atteignons  ce  but,  si  nous  contri- 
buons à  réveiller  l'amour  des  grands  auteurs,  nous 
sommes  récompensé  au  centuple  de  nos  efforts  et 
fermons  ce  livre  avec  joie. 

1   Bossuet.  Politique  tirée  de  l'Ecriture  Sainte. 
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Orthographe  et  signification  des   noms 
propres 

Nous  avons  systématiquement  adopté  pour  les  noms 
propres  l'orthographe  de  la  Vulgate,  qui  est  d'ailleurs 
celle  de  Racine.  Voici  l'orthographe  sensiblement  diffé- 
rente que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages  publiés  de  nos 
jours,  et  conforme  autant  que  possible  à  l'orthographe 
des  mots  originaux  : 


VULGATE 

ORTHOGRAPHE    MODERNE                       SIGNIFICATION 

Abdias 

Obadiyahou 

Le  serviteur  de  Jéhovah 

Abiam 

Abiyah 

Le  père  du  peuple 

Abiram 

Dont  le  père  est  élevé 

Abner 

Père  de  lumière 

Accaron 

Eqron 

Déracinement 

Achab 

^                  Ahab 

)      Ahabbu  (Inscription 

Frère  du  père 
cunéiforme) 

Adarézer 

Hadad-Ezer 

Dont  le  secours  est  Hadad 

Ader 

Adar 

Dieu  est  élevé 

Ahias 

Ahiyah 

Mon  frère  c'est  Jéhovah 

Amasias 

Amazia 

Jéhovah  est  fort 

Ammon 

Mon  parent 

\ 

Omri  (pour  0 

nriah)           Jéhovah  est  mon 
secours 

Amri 

\  Hum  ri 
(   Humria 

(   (Inscription 

cunéiforme). 

Arnor. 

Le  rapide 

Aphec 

Apheq 

Lieu  fort 

Asa 

Assa 

Le  guérisseur 

Asiongaber 

Ezion-Guèber 

L'échiné  du  géant 

Astartc 

Aschtoret 

L'heureuse 
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ORTHOGRAPHE    MODERNE 


SIGNIFICATION 


Athalie 

Azarias 

Azer 

Baal 

Baal-Berith 

Baal-Salisa 

Baasa 

Badacer 

Basan 

Beelzebub 

Bénadad 

Benjamin 

Bersabée 

Béthel 

Bethléem 

Carith 

Carmel 

Cham 

Chanaan 

Cison 

Damas 

Dan 

David 

Deus 


Athalyah 


Godolia  dans  Josèphe    Jéhovah  est  ma  force 
Azaria  Qu'aide  Jéhovah 

Ascher  Félicité 

Maître 

Baal  alliance 

Schalischa  Baal,  triple  vallée 

Baescha  Le  Méchant 

Baschan  Fertile 

Baal-Zeboub  Le  Dieu  mouche 

Ben-Adar  Fils  d'Ader 

Sinidri  [Inscription  cunéiforme) 

Beniamin  Fils  de  ma  vieillesse 


Beer-scheba 


Kerith 

Karmel 

Ham 

Kenaan 

Quischon 

Dameseq 

Daoud 
Jahvé  Elohim 


Puits  du  serment 

Maison  d'Elohim 

Maison  du  pain 

Le  val  coupé 

Vigne  d'Elohim  ? 

L'ardent 

Déprimé 

Tortueux 

Juge 
L'aîné 


Le  premier  nom  est  exclusivement  réservé  au  Dieu 
d'Israël  ;  le  second  désigne  tantôt  Jahvé  (Jéhovah), 
tantôt  les  fausses  divinités  des  gentils. 


Ebal 

Edom 

Ela 

Elie 

Eliezer 


Ela 
Elivah 


Rocher 

Rouge 

Le  chêne 

Mon  Dieu,  c'est  Jéhovah 

Que  Dieu  aide 
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VULGATE 

ORTHOGRAPHE    MODERNE 

SIGNIFICATION 

Elisée 

Elischa 

A  qui  Dieu  est  salut 

Ephraïm 

Double  terre  ? 

Ethbaal 

Itthobaal 

Avec  lui  est  Baal 

Gad 

Fortune 

Galaad 

Guilead 

Tas  du  témoignage 

Galgala 

Guilgal 

Cercle  lunaire 

Garizim 

Mont  des  Sauterelles 

Gebbethon 

Guibbethon 

Petite  colline 

Giezi 

Guehazi 

Val  du  Voyant 

Hadad 

Le  dieu-soleil 

Hamath 

Forteresse 

Hanani 

A 

qui  Jéhovah  est  propice 

y 

Khazaël 

Que  voit  Elohim 

Hazaël         ■ 

Haza-i-lou     (             . 

Inscriptions  cunéiformes 
Khazai-la       / 

Hébron 

Association 

Hermon 

Petit 

Idumée 

Edom 

Isaac 

Izehaq 

Toi 

Lit  le  monde  se  moquera 
de  moi 

Ismaël 

Ischmaël 

Elohim  a  entendu 

Israël 

lia 

combattu  contre  Elohim 

Issachar 

lssakar 

11  a  récompensé 

Jacob 

Iaqob 

Il  a  talonné 

Japheth 

Iephet 

L'étendu 

Jéhu 

lehou 

C'est  Jéhovah 

Jéricho 

Iericho 

Ville  de  la  lune 

Jérobaal 

lerou-baal 

Que  Baal  se  venge 

Jéroboam 

Iarobeam 

Don 

t  le 

peuple  est  nombreux 

Jérusalem 

Ierouschalaïm 

Possession  de  paix 

Jézabel 

Izbel 

Qui  n'a  pas  enfanté 

Jezraël 

Isréel 

Elohim  a  ensemencé 

Joachaz 

Ioahaz 

Que  Jéhovah  a  saisi 

Joas 

Ioasch 

DontJ 

éhovah  a  fait  présent 

Joël 

Jéhovah  est  Elohim 

Joiada 


loyada 


Celui  que  Jéhovah  connaît 
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VULGATE 

ORTHOGRAFHE    MODERNE 

load  (Josèphe)(i] 

SIGNIFICATION 

Jonadab 

lonadab 

Que  Jéhovah  a  offert 

Jonas 

Iona 

Colombe 

Joram 

Ioram 

Jéhovah  est  haut 

Josabet 

Ioscheba 

De 

>nt  Jéhovah  est  le  serment 

Josaphat 

Ioschaphat 

Jéhovah  est  Juge 

Joseph 

Ioseph 

Celui  qui  ajoute 

Josué 

loschoua 

Salut 

Jourdain 

larden 

II  a  descendu 

Juda 

Iehouda 

La  louange 

Lévi 

Attachement 

Liban 

Libanon 

Blanchi  (par  les  neiges) 

Loth 

Celui  qui  cache 

Madian 

Midian 

L'inférieur 

Manassé 

Menasché 

Que  (le  dieu)  livre  à  l'oubli 

Mathan 

Qu'a' donné  (le  dieu) 

Médaba 

Médéba 

Eaux  du  repos 

Melkarth 

Melkquerat 

Roi  de  la  ville 

Mesa 

Mescha 

Salut 

Michée 

Michayah 

Qui  est  comme  Jéhovah  ? 

Moab 

Ce  qui  vient  du  père 

Moïse 

Moscheh 

Sauvé  des  eaux 

Moloch 

Molok 

Roi 

Moria 

Citadelle 

Naaman 

Agrément 

Naboth 

Fruits 

Nadab 

Ou'a  donné  (le  dieu) 

Nathan 

Celui  qu'a  donné  le  dieu 

Nephtali 

Ma  lutte 

Noé 

Noah 

Consolation 

Ochozias 

Ahazyahu 

Jéhovah  me  possède 

(C'est  le  nom  de  Joa* 

:haz 

renversé) 

Qir-Moab 

Mur  de  Moab 

(i)  Racine  a  préféré  le  nom  de  Joai  a  celui  de  Joiada   comme    plus    harmonieux 
et  se  prêtant  plus  facilement  a  la  facture  du  vers. 
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VULGATE 

ORTHOGRAPHE    MODERNE 

SIGNIFICATION 

Ramoth-Galaad 

Ramath-Gui 

lead 

Elévation  de  Galaad 

Razon 

Rezon 

Agrément 

Réchab 

Rekab 

Cavalier 

Roboam 

Rehabëam 

Celui  qui  étend  le  peuple 

Ruben 

Rëoubèn 

Voyez 

Salai 

Selahi  (Parai 

ipomènes) 

Salmanasar 

Schalmanou- 

-asir 

Le  dieu  Schalman 
est  bon 

Salomon 

Schelomo                                                    Paix 
Soliman  (Musulman) 

Samarie 

Schômron 

Lieu  où  l'on  veille 

Samuel 

Schemouel 

Elohim  a  entendu 

Sarepta 

Zarphta 

Fonderie 

Saron 

Scharon 

Petite 

Saiil 

Schaoiil 

L'interrogé 

Sébia 

Zibiya 

La  chèvre 

Sédécias 

Zidqiah 

Que  Jéhovah  fait  juste 

Sem 

Schem 

Le  nom 

Sephéla 

Schéfela 

Sésac 

Sheschonq 

Sichem 

Schekem 

Le  dos 

Sidon 

Zidon 

Pêcherie 

Silo 

Schilo 

Paix 

Siméon 

Schimëon 

Exaucement 

Sion 

Zion 

Colline 

Soba 

Zoba 

Station 

Somer 

Schomer 

Le  gardien 

Sunam 

Schounem 

Syrie 

Ara  m 

Le  haut  pays 

Thabor 

Monceau 

Thebni 

Thibni  (ah) 

Bâtisse  de  Jéhovah 

Thersa 

Thirza 

Ravissement 

Tyr 

Zour 

Rocher 

Zabulon 

Zeboulon 

Habitation 

Zacharie 

Zechariah 

Jéhovah  se  souvient 

Zambn 

Zimri 

Le  chanteur 

Zara 

Serak 

B 


Généalogies 


i° 


DESCENDANCE    D'AMRI 


AMRI 


Achab  épouse  Jézabel 
I 

I  I 


llllllllllllll 


Athalie  épouse  Joram  de  Juda     Ochozias     Joram      Quantité  d'autres 
• I 


I 
Ochozias 


iiiiiiii 

Quelques 
autres 


Quelquesautres  Joas 


u 

,_ 

ns  *-> 

&-  4) 

<g3 

-j-2 

V)              -C 

$9  "5 

-•  o 

O      (A    *1> 

P  < 

M  s 

t» 

ou  c  a. 

UJ 
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2° 

DESCENDANCE   DE  DAVID 

DAVID 

L 

Salomon 
_J . 

Roboam 


Asa      épouse  Azuba 
I 


I  I  I 

Jorarn  Azarias  Jahiel  Zacharie  Azarias  Michel  Saphatias 

Tous  égorgés  par  leur  frère  Joram 


épouse  épouse  épouse 

Athalie  ?  ? 


(>)  llllllll 

Ochozias  Quelques  Josabet 

épouse      épouse      autres        épouse  Joad 
?  ï  ?         Sébia 


J_ 

_l_ 

1 

1 

Xi 

1 

1 

t/î 

Joas 

r- 

Zacharie 

Salomit 

■■J 

< 

bo 

1 

u 

3 

— ^-~-^- 

0 

■y) 

c 

t» 

Amasias 

' 

O 

"2 

'IU   <a 

« 

■  — 

| 

r? 

•_ 

04 

«    rs 

rt 

Ozias 
1 

H 

*—    rt 

d  a- 

u 

1 

u 

ë!       Jésus-Christ 

c)  Peut-être  d'autres  encore,  mais  morts  en  bas  âge. 


23 


Chronologie 


Il  nous  parait  jusqu'à  présent  impossible  de  fixer  à  une 
date  certaine  l'avènement  d'Amri. 

MM.    Lenormant  le  fixe  en  928 


Duruy 

— 

930 

Maspero 

— 

887 

Pétau 

— 

929 

Clinton 

— 

930 

Dumax 

— 

927 

d'autres 

— 

Qi8 

On  s'accorde  généralement  sur  le  siècle  le  Xe  avant  Jésus- 
Christ,  mais  sur  l'année  précise,  c'est  différent.  Cependant 
pour  la  clarté  du  récit,  il  était  indispensable  d'établir  une  chro- 
nologie ;  le  système  que  nous  avons  adopté  est  de  nature 
à  satisfaire  tous  les  esprits  :  laissant  de  côté  les  suppositions 
des  historiens  modernes,  nous  nous  sommes  reporté  unique- 
ment aux  livres  des  Rois  (pas  aux  Paralipomènes)  :  dans  ce 
système,  le  schisme  d'Israël  devient  l'an  1 . 

Jéroboam,  qui  règne  22  ans,  meurt  l'an  22,  22  ans  après  le  schisme. 

Nadab,  qui  règne    2  ;ins.   meurt  l'an  24 

Baasa,  —       24  —  48 

Ela,  —         2  —  =;o 

Amri,  —        12  —  02 

Achab,  —       ::  —  84 

Ochozias  —         2  —  80 

Joram  —        12  —  98 

Jéhu  —       28  —  120 

D'après  ce  tableau,  Amri  rogne  de  l'an  50  à  l'an  62  après 
le  schisme  ;  Achab,  de  l'an  (12  à  l'an  84,  etc. 
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Voici  maintenant,  année  par  année,  la  date  des  principaux 
événements  : 

50  ans  après  le  schisme.  Avènement  d'Anir'. 

5 1 

52 

53  Mort  de  Thebni  et  fin  de  la  guerre  civile, 

54 
55 
50  Construction  de  Samarie,   où    Amri  a   le  temps  de  régner 

six  ans  (III  Reg.  XVI,  13,  hébreu). 
57 
58 

59  Naissance    de  Joram   de    Juda,  qui    a    trente-deux   ans,   la 

cinquième  année  de  Joram  d'Israël  (IV  Reg.  VIII,  16,  17). 

60  Mariage  d'Achab  et  de  Jézabel. 

61  Naissance  d'Athalie. 

62  Mort   d'Amri   après  douze  ans  de  règne  (III  Reg.  XVI,  23). 

Avènement  d'Achab. 
63 
64 
65 

66  Mort  d'Asa.  Avènement  de  Josaphat,  quatre  ans  après  Achab 

(III  Reg.  XXII,  41);  il  a  trente-cinq  ans  (III  Reg.  XXII,  42). 
<;7 
68 

Josaphat  enseigne  la  loi  à  son  peuple. 
70 


75 
74 

75  Mariage  de  Joram  et  d'Athalie.  Joram  épouse  quelque  temps 

après   d'autres  femmes,  ce  qui    donne   des  frères  et  une 
sœur  (Josabet)  à  Ochozias,  fils  d'Athalie. 

76  Naissance  d'Ochozias,  fils   d'Athalie,  qui  devra  avoir  22  ans 

la    douzième    année     de    Joram    d'Israël    (IV    Reg.    VIII 
2^,26),  ce  qui  reporte  sa  naissance  à   cette   année   76    ; 
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77 
78 

79 
80 


sa  mère  ne  peut  guère  avoir  moins  de  seize  ans,   ce  qui 
la  fait  naître  à  l'époque  que  nous  indiquons. 


Première  guerre  avec  Bénadad. 

Seconde  guerre,  un  an  après  (III  Reg.  XX,  26). 


Ces  guerres  doivent  se  trouver  à  ces  dates,  car  un  espace 
de  trois  ans  sépare  la  deuxième  guerre  de  la  mort  d'Achab 
(III  Reg.  XXII.  1). 


81 
82 

83 
84 

85 
86 

87 


Mort  d'Achab,  après  22  ans  de  règne   (III  Reg.    XVI,    20). 
Avènement  d'Ochozias  d'Israël. 

Mort  d'Ochozias  d'Israël,  après  2   ans  de   règne   (III    Reg. 
XXII,  52).  Avènement  de  Joram  d'Israël. 


89 
90 


9' 

Q-, 

94 
9S 
96 

97 


Mort  de  Josaphat,  après  vingt-cinq  ans  de  règne  (III  Reg. 
XXII,  42)  ;  il  a  ^9  ans. 

Avènement  de  Joram  et  d'Athalie,  la  se  année  de  Joram 
d'Israël  (IV  Reg.  VIII,  16).  Joram  a  trente-deux  ans  (IV 
Reg.  VIII,  17).  Athalie  en  a  trente  d'après  nos  calculs. 


Mort  de  Joram  de  Juda,  après  huit  ans  de  règne  (IV  Reg. 
Vlll,  17).  Avènement  d'Ochozias  de  Juda,  la  douzième 
année  de  joram,  d'Israël  (IV  Reg.  Vlll,  2=;).  Il  a  vingt- 
deux   ans  (IV  Reg.  VIII,  20). 
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98         Naissance  dejoas,  fils  d'Ochozias  de  Juda. 

Mortdejoram  d'Israël,  après  douze  ans  de  règne  (IV  Reg. 

III,   1).  Avènement  de  Jéhu. 
Mort  d'Ochozias  de  Juda,  après  un  an   de  règne   (IV  Reg. 

VIII,  26). 
Mort  de  Jézabel. 
Massacre  des  fils  d'Ochozias. 

Avènement  d'Athalie  ;  d'après  nos  calculs,  elle  a  38  ans. 
99 
1  00 
101 
102 
103 
104 

10^  Mort  d'Athalie,  la  septième  année  de  Joas  (IV  Reg.  XI,  4); 

elle  a  45  ans. 
Avènement  dejoas,  il  a  sept  ans  (IV  Reg.  XI,  21),  la  7e 

année  de  Jéhu  (IV  Reg.  XII,  1). 
|oad  n'a  pas  moins  de  95  ans,  puisqu'il  meurt  avant  Joas  à 
l'âge  de  130  ans. 
126         Mort  de  Jéhu  après  28  ans  de  règne  j^IV  Reg.  X,  36) . 

141  ?      Mort  de  Joad;  il  a  130  ans  (II  Paralip.  XXIV,  15). 

142  ?      Mort  de  Zacharie,  quelque  temps  avant  la  mort  de  Joas  (II 

Parai.  XXIV,  23). 

143  ?     Mort  d'Elisée,  quelque  temps  après   l'avènement  de  Joas 

d'Israël,  qui  règne  la  37e  année  dejoas  de  Juda  (IV  Reg. 
XIII,  10). 

144  Mort  de  Joas,   roi   de  Juda,   après  quarante  ans   de  règne 

(IV  Reg.  XII,  1). 


D 
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Les  tableaux  qui  suivent  sont  dresses  d'après  le  chapitre  Xe 
de  la  Genèse  et  les  recherches  de  M.  F.  Lenormant.  Quoique 
ce  chapitre  Xe  soit  le  document  le  plus  complet  que  nous 
possédions  sur  la  question,  il  ne  laisse  pas  de  s'y  trouver 
quelques  lacunes,  notamment  au  sujet  des  races  jaune 
(Chinois,  Mongols),  rouge  (Américains),  noire  (Africains), 
que  Moïse  semble  avoir  négligées  à  dessein,  parce  qu'au 
moment  où  il  écrivait,  elles  n'offraient  pas  de  rapport  direct 
avec  le  peuple  Hébreu. 
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ÉLIE  CHEZ  LA  VEUVE   DE   SAREPTA 
De  Molitor 

Le  prophète,  couvert  d'habits  longs  et  assis  sur  un  banc  de  pierre 
prés  du  seuil  d'une  maison,  tend  la  main  vers  un  plat  que  lui  présente 
la  veuve  de  Sarepta.  Le  jeune  garçon  regarde  l'étranger  par  la  fenêtre. 


LE   PROPHETE  ELIE  DANS  LE  DESERT 
Tableau  de  Rubens.  Musée  du  Louvre 

Le  prophète  est  représente  la  tète  vue  de  profil,  tourné  a  gauche, 
le  corps  à  moitié  vêtu  d'une  peau  de  bête  et  d'une  draperie  blanche. 
L'n  ange  lui  présente  un  pain  et  un  verre  a  forme  de  calice  rempli 
d'eau.  —  Ce  tableau  figure  une  tapisserie  suspendue  sous  un  entable- 
ment, entre  deux  colonnes  torses  d'ordre  composite. 


3 

SOMMEIL  DU   PROPHETE   ELIE 

De  Philippe  de  Ckampaigne 

(D'après  Ingres,  le  chef-d'œuvre  du  maître.) 
Le  Mans,  église  Notre-Dame  de  la  Couture. 


ELIE  ET  ELISEE 
De  Fhndriu 
Paris,  église  Saint-Germain-des-Pres. 
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5° 

INTERROGATOIRE  DE  JOAS 

De  Jules  David 

Athalie  debout,  très  jeune,  trop  jeune  peut-être,  car  elle  le  parait 
plus  que  Josabet  la  fille  de  son  mari,  interroge  le  jeune  Joas.  Der- 
rière Joas,  se  tient  Josabet. 

6° 

ATHALIE  CHASSÉE  DU  TEMPLE 

Tableau   d'Antoine    Coypcl.    Musée   du   Louvre 

Joas  vient  d'être  place  sur  le  trône  de  Juda  ;  il  tend  les  bras  à 
Josabet  ;  à  gauche,  Athalie,  un  peu  trop  vieillie,  est  entraînée  par  les 
soldats  ;  à  droite,  les  lévites  sonnent  de  la  trompette  ;  une  femme, 
dans  une  pose  assez  grotesque  (la  nourrice),  regarde  en  extase  le  roi 
enfant  ;  le  temple  apparaît  dans  sa  profondeur. 


7° 

ATHALIE  CHASSÉE  DU  TEMPLE 

Tableau  de  Camuccini.  Mimée  de    Naples 

Joad  occupe  le  milieu  de  la  scène;  Joas,  a  gauche,  est  assis  sur  son 
trône;  à  droite.  Athalie,  le  blasphème  a  la  bouche,  se  débat  contre  les 
soldats.  Josabet  tend  les  bras  au  roi  ;  plusieurs  Juifs  a  genoux  :  au 
fond,  le  chandelier  d'or  a  sept  branches. 


ATHALIE    FAISANT  MASSACRER    LES  ENFANTS  DE  SON  FILS 
Tableau  de  Sigalon.  Mutée  de  Nantes  (1827) 

9° 
'    ROBOAM   MÉCONTENTE  UNE  PARTIE  DE  SES  SUJETS 
Dessin  de  Holbein.  Baie 
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